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PREFACE 


HIST ORIQUE 


ET APOLOGETIQUE. 


| Ac canis & Htiroiss ſont fi connus 
par leurs amours, leurs malheurs & leur erudi- 


tion profonde dans les langues orientales, que 


les eloges que nous en pourrions faire, neten 


droient pas davantage la juſte reputation quiils ſe 
ſont acquiſe depuis plus de fix ſiecles. 

Qu'il nous ſoit permis ſeulement de parler du 
Recueil intereſſant dont nous offrons au Public 
une nouvelle edition ; mais avant tout , nous le 
ſupplions d tre intimement perſuade des ſenti- 


mens de reconnoiſſance dont nous ſommes pe« 


netres, de accueil favorable qu'il a bien voulu 


faire a la deraiere. Le juſte hommage que nous 


Tui rendons ne nous acquittera jamais envers lui, 


Les ſoins que nous avons apportes a celle-ci, . 
tant a la partie litteraire qu'a la partie typogra- 


paique, nous font eſperer la meme indulgence. 
Cette edition eſt non-ſeulement revue & corrigèe 


avec la plus ſcrupuleuſe attention, mais elle eſt. 


encore augmentèe conſidèrablement, entr' autres, 
de deux Epitres d Abeilard d Heloiſe, en vers, 
qui n'avoient pas encore paru: heureux, ſi le 


Public les lit avec autant de plaiſir que PEpitre 
&Heloiſe d Abeilard de M. Saurin, dont nous 
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be nel RAE Foe 
avons cru deyoir enrichir auſſi cette Collection; 
que nous avons ornèe de portraits d*Abeilard & 


d Heloiſe, graves d après les originaux de Gardner, 


fameux peintre de Londres. Nous n'avons enfin 


_ Epargne ni peine ni depenſe pour rendre cette 


edition ſuperieure ala precedente; & nous oſons 


croire qu'elle ſera au moins auſſi recherchee, 


renfermant tout ce qui a ete ecrit juſqu'a ce 
jour ſur ces celebres & malheureux Amans. 
Nous avons ete dans la nèceſſitè de faire quel- 


ques legers changemens dans la Vie d Abeilard 


 & 4 Heloiſe qui eſt à la tete de ce Recueil, & 
dont le Lecteur ne nous ſaura pas mauvais gre, 
Abeilard & Heloiſe fi connus & en meme temps 


ſi inconnus, (1) y paroitront au naturel. On y 


1 — 


(1) Lorſque nous parlons d' ABEIIARD & 
d' HELO ISE inconnus, ce n'eſt que pour ceux qui 
ne connoiſſent ce grand homme & ſon epouſe que 
d'après des hiſtoires de leurs amours, plutot roma- 
neſques que veritables , & dont il a paru pluſieurs 
copies imprimees , une entr' autres, en 1700, ſous 

le titre d' Hiſtoire des Amours d ABEILARD & d'HETOISE, 
dans laquelle YAuteur a donné une libre carriere a 
ſon imagination, ayant prefere les traits de la fable 
| & meme de la plus noire calomnie, a la pure ve- 
rite. Nous ne citerons que les ſuivans : ſelon cet 
Ecrivain , HELoISE eſt fille naturelle du chanoine 
Fulbert , qui Pavoit eue d'un commerce clandeſtin avec 
une fille nommee Genevieve , qui accoucha d'HELO1SE 
k Corbeil, dans une maiſon appartenante a Fulbert, 
on , apres avoir été Elevee: juſqu'a Vage de ſept ans, 
il la mit dans un couvent comme fa niece. L'educa- 


tion particuliere qu il lui donna, le fit ſoupgonner | 


E 
verra Abeilard, ne avec un grand eſprit, capa- 
ble des ſciences les plus ſublimes, devenu grand 


phil oſophe, malgre ſes inclinations trop tendres, 
la fin tragique de ſon amour pour Heloiſe Payant 
conduit a une genereule penitence. Entre dans 
Ferat monaſtique, il y paroitra un des plus illuſ- 


tres abbes de ſon temps, & comme un martyr 
par Vauſterite de fa vie, & par les cruelles per- 
fecurions 85 ſouffre pour maintenir ladiſcipline 


reguliere. La grandeur de ſon ame, fa patience 
heroique, eclatent dans toutes ces traverſes, Ce- 


pendant on le voit fondateur d ordre, & legiſla- 


teur de loix qui vont de pair avec celles des 

Baſiles, des Pacomes , des Beraards, &c. &c. 
Ce portrait ſurprendra, ſans doute, ceux qui 

ſe ſont forme des idees fort differentes de lavertu 


d'en ètre plutot le pere que Voncle , comme il en 
faiſoit lui-m&@me courir le bruit. (Choſe abſurde & 
contre toute vraiſemblance; comme sil n'eut pas etg 


de la prudence d'un ecclefiaſtique , tel qu'etoit Fulbere, 


d'enſevelir pour toujours dans Vobſcurite un eve- 


nement auſſi criminel , ſur-tout dans le fiecle ou il 
vivoit, ou les devoirs de la religion étoient bien 


mieux remplis que dans celui-ci,) Le meme hiſto- 
rien nous dit, qu'ABEILARD fut extremement ſurpris 
d'apprendre la naiſſance ſuſpecte d'HELoIsE , qu'il 
aimoit juſqu'a Vadoration , & qu'il roy oit fincere= 
ment niece de Fulbere, On donne dans ce roman des 
rivaux a ABEILARD, & on ne craint pas d'avan- 


cer quHELOISE, loin d'etre inſenſible a la paſ- 


fion qu'elle faiſoit naitre en leur cœur, les ecoutoir 


fi favorablement qu'elle repondoit à leur tendreſſe. 
On lit auſſi, qu'HELOISE eut des rivales , mais qui 


2 ij 
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toutes ont trouve ABEILARD auſſi indifferent pour 


vj ER BF f ©-3 
d'Abeilard; mais comme la verite eſt toujours 
agreable , nous nous flattons que celle-ci ne 
deplaira pas au Public eclaire, | | 
La penitence &Heloiſe eſt un exemple pour 
celles qui ont eu le malheur de Pavoir ſuivie 
dans ſes egaremens. Pendant vingt-deux annees 
qu'elle a ſurvecu a ſon malheureux epoux, elle 


eſt un modele de vertus religieuſes, & de 


conduite pour les ſuperieures. Enfin Heloiſe 
nous donne a douter ſi la vie d'Abeilard eſt 
plus digne d'admiration que la fienne. | 
Les monumens anciens & nouveaux dont nous 
avons tire Pabrege de Fhiſtoire d Heloiſe & d' Abei- 


elles qu'il etoit amoureux C'HELOISE, Cet auteur, fi 
fertile en inventions, s annonce comme ayant travaille 
d'apres les Cuvres complettes d'ABEILARD, ou il a, 
dit- il, puiſe tous ces faits ſinguliers, & d'après leſ- 
quelles il a traduit les Lettres d HELOISE & d ABEILARD 
qui terminent ſon volume. Cependant, dans ces 
Cuvres, (ſi ce ſont les memes que nous avons ſous 
les yeux) il n'y a pas un mot de tous ces faits qu'il 
rapporte comme vrais, Il faut croire que cet Ecrivain 
a regarde ABEILARD & HET OISE comme des Etres chi- 
meriques , par l'excès de amour qu'ils avoient l'un 
pour l'autre; ou qu'il les a confondus avec ces hom- 
mes foibles & puſillanimes qui ſe laiſſent entrainer 
aux charmes inevitables de ce dieu toujours vainqueur 
des mortels, meme les plus puiſſans, ce qui Va peut- 


Etre engage (comme bien d'autres ont fait) de ſemer 


dans ſon Hiſtoire d'ABEILARD , ces epiſodes fabuleux 
que Pon ne trouve que dans ces Editions informes , & 
qui ſont heureuſement epuiſces, 15 


HISTORIQUE. vj 


lard, ſont ſi certains, que nous n'avons pas lieu 
de craindre d'etre accuſes d'avoir donne dans de 


faux prejuges. Ceſt dans les Cuvres complettes 


di Abeilard que nous avons puiſè les fairs prin- 


cipaux & toutes les circonſtances de ſa vie: 


ces Euvres ont ete publièes par Frangois d. Am- 
boiſe, conſeiller d'etat;, & Pun des plus ſavans 


magiſtrats du royaume. Elles parurent en 1616, 


en un vol. in-4®, Elles contiennent les Epitres 
d Abeilard &' celles d Heloiſe, Vhiſtoire de leurs 


malheurs, avec les notes d' Andre Ducheſre, ainſi 
que des Commentaires ſur les Epitres de St. Paul 


aux Romains. On ne publia ces Euvres, qui 


ſont les plus eſtimees, qu'apres avoir ete re- 


vues & corrigees fur 10 a 12 manuſcrits de 


quatre a cinq cents ans. d'antiquité. 

Ceux , dentre nos Lecteurs, qui voudront 
s'aſſurer de la verite des faits que nous avons 
cites dans la Vie d'Abeilard, pourront ſe don- 
ner la peine de 'conſulter, comme nous Pa- 


vons fait, les Ouvrages ſuivans, 


Les Conciles de PEgliſe de France; les Lettres 
de St. Bernard; celles de Pierre le Venerable, abbe 
de Clugny ; Hiſtoire d Othon de Frizinge; VA po- 


logie q Abeilard, par M. d' Amboiſe; les Annales 


de M. d Argentre & de Papire Maſſon; les Re- 
cherches d Etienne Paſquier ; Hiſtoire de Bretagne, 
de dom Lubineau ;  Hiſloire de Pabbaye de St, 
Denis, par dom Felibien; la Vie d Abellard & 
d'Heloiſe , par dom Gervaiſe, ancien abbe de la 
Trappe, qui parut en 1721, en 2 vol. in- 123 les 


 veritables Leties d Heloiſe & d' Abeilard, avec 
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viij FRE 40H : 
une Preface apologetique, & la Cenſure des dofteurs 


de Paris, par le meme, en 2 vol. in-12, & dont 


il y a eu deux Editions, la premiere a Lon- 
dres, & la (econde a Paris, en 1723. 


Il eſt encore d'autres Savans qui ont parle 
d' Abeilard comme du plus habile theologien de 
| ſon ſiecle, tels que, De Foulgues, prieur de 


Deuil; Vincent de Beauvais; Paul Emile ; du 
Haillan ; Belieforeſt; Vignier; Tritheme de Ste, 


Marthe; Louis Jacob; tome [V, Gallia chriſtiana ; 
de Script. Cabilon; Camuſat, in Antiquit. Tricafl, 


& Moreri dans fon dictionnaire hiftorique : les 


curieux peuvent approfondir , dans tous ces 


auteurs, les faits que nous avons avances. 


Tous ces Ecrivains , anciens & modernes, 


gaccordent parfaitement, & confirment-la plu- 


| Part des faits que nous avons rapportes. Ce qu'il 
J a &etonnant & de rare, c'eſt qu'entre tant 


d' amis & d' ennemis qu'eurent Abeilard & He. 


loiſe, & qui ont ecrit pour ou contr'eux, on ne 


remarque aucune contrariètè de ſentimens dans 


les principales circonſtances de leur vie. Ces au- 
teurs ſont d autant plus dignes de foi, que quel- 


ques · uns ont vècu avec Abeilard, & qu'ils ont 
ete temoins de ce qui veſt paſſe de ſon t 
Quant aux Lettres d'Heloiſe & d Ab 


traduites librement du latin, par Mie conte de 


Buſſy Rabutin, dont la premie 
en 1695 , il nous a ſemble que le 
vu avec plaiſir la rèimpreſſion dans ce Recueil: 
ce qui juſtifie le ſentiment de Malherbe, un de 


nos plus grands poëtes du dernier fiecle , qui 
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beautes frappantes, des expreſſions-refidres & 


Far „„U 
aſſure que ces Lettres ſont un chef-d'ceuvre ; 
tant pour elegance du ſtyle, que pour la purete 
de la dition : auſſi, dans fa grammaire, en re- 
commande-t-il expreſſement la lecture pour ſe 
perfectionner, dit-il, dans la langue frangoiſe, 


( Foyez Þ Avertiſſement qui precede ces Lettres, 


Tome II. page 104.) Ces lettres eurent tant de 
ſucces, que M. de Beauchamps, homme d'eſprit 
& connu avantageuſement dans la littèrature, 
75 des poeſies agreables, les a miſes en vers. 

les furent ſi bien accueillies, qu'il s'en fit trois 


editions ; la premiere en 1714, la ſeconde 


en 1721, & la troiſieme en 1737. 


Nous commencons le ſecond volume par la 


fameuſe Lettre d'Heloiſe d Abeilard , du celebre 
Pope. Tout le monde fait le ſucces prodigieux 
qu'elle a eu en Angleterre, & que c'eft a cette 
ingenieuſe Lettre que Pon doit toutes les Epi. 
tres en vers qui ont enrichi notre littérature 
depuis ſeize à dix-huit ans, & dont les plus 
connues rendent ce Recueil précieux, telles 


que celles de MM, Colardeau, Dorat, Feutry, 


Mercier, Saurin , &c, &C.. 
La Lettre d' Abeilard a Heloiſe, par un auteur 


moderne, a ete faite pour ſervir de rèponſe a la 
Lettre de Pope, Quoiqu'il n'y regne pas le meme 


feu, & qu'on n'y appercoive pas le meme en- 
thouſiaſme & le meme genie qui ont conduit la 
plume de l'auteur anglois, nous oſons cependant 


aſſurer, d'après les differens jugemens que nous 


en avons entendu porter, qu'elle renferme des 
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Elevees, & des ſentimens fi delicats, que Pope 


ne Veut peut - Etre pas deſavouee, ſi on la 
lui eutt attribuee, — | 

Les Epitres en vers qui ſuivent ſont pré- 
cedees d'une idee tres-preciſe des Amours d He- 
oiſe & dAbeilard, afin de ne point renvoyer 
le lecteur au premier volume. 


Si nous convenons, & c'eft auſſi de Vavis de 
tous les littèrateurs, que les Lettres & les Epitres 


en vers, qui font toute la richeſſe de cette Col- 
lection, ſont autant de petits chefs-d'ceuvres de 
poèſie & de ſentiment, dans leſquels l'amour 
conjugal eſt exprime avec des couleurs ſi vives 
& fi naturelles, que l'on s imagine, en les liſant, 
entendre les propres expreſſions de ces celebres 
& malheureux epoux; nous conviendrons auſſi 
que les auteurs ſe font beaucoup ecartes de la 
verite de Phiſtoire, en ce qu'elles ne reſpirent 


que Pamour le mo profane, & que les Lettres 


originales latines ſont au contraire pleines des plus 
grands ſentimens & meme de religion, Ces au- 
teurs ſont cependant excuſables, en ce qu'ils ont 
ecrit en vers, & que, comme Poetes, la fiction 


leur eſt permiſe. Dailleurs, lorſque dans les di- 


vers tableaux de amour qu'ils nous ont donnes, 


on n'y trouve que des peintures agrèables & des 
expreſſions fi conformes aux ſentimens qu*Abei- 


lard & Heloiſe ont dil eprouver dans les diffé- 


rentes ſituations ou ils ſe ſont trouves dans le 


cours de leur vie, on ne peut que couronner leurs 
travaux; ce que le Public a deja fait dans la 


perſonne de M. Colardeau, que Vacademie fran- 
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- S Notes x 
Coiſe avois admis au nombre de ſes membres, 


& que la parque impitoyable vient de nous en- 
lever a la fleur de ſon age, ſans qu'il ait pu 


jouir des lauriers qui lui etoient deſtinés. 


On ne trouvera peut=etre pas mauvais que 
nous ayions terminè cette Collection par quel- 
ques fragmens d'une piece dramatique, en cinq 


actes & en vers, de M. Guis de Marſeille, in- 
titulee : HELOisE & ABEILARD. (Voyez Paver- 


tiſſement qui les precede , tome II, page 114.) 
Vn auteur, connu par des ouvrages ou regne | 


le plus pur ſentiment, nous avoit promis une 


Epitre d Heloiſe a Abeilard de ſa compoſition : des 
occupations inattendues Vont ſans doute empe- 
che d'y mettre la derniere main, & ont retarde 
Feffet de ſes promeſſes. Nous ſentons toute la 
perte que nous faiſons, nous qui comptions ſur- 


prendre agreablement le Public par cette nou- 
velle produQtion , qui ſurement n'auroit pas 
moins intèreſſè le Lecteur, que les Ouvrages 


qui ſont ſortis juſqu'a preſent de la plume fe: 


conde de cet aimable auteur. 

Les moindres productions d'un homme celebre 
ſont toujours precieuſes. C'eſt ce qui nous a 
determine a donner Vextrait de la Lettre dont 
M. DE VoLrTAITRE nous a honore, 


MONSIEUR, 


Quoique Pavance , 4 pas de geant , 2 mon 


ſeirieme luſtre, & que Je ſois preſqulaveugle , 


mon cœur ne vieillit point. Je Pai ſenti $emou- 


roir au recit des malheurs d Abeilard & d Heé: 
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*j PREFACE HISTORIQUE  ! 
loiſe, dont vous aver eu Phonnetete de m'en- 
voyer les Lettres &. les Epitres que je connoi/- 


ois deja en partie. Le choix que vous en ave _ 
Fait & Pordre que vous y aver donne, juſtifient ; 
votre gout pour la literature. Votre rponle d 5 
la Lettre de notre ami Pope, m'a beaucoup $3 
intereſſe ; elle enrichit votre Collection. Elle eft ; 
3 ecrite & avec energie. Quelle peint bien | 
es agitations Pun caur combattu par la ten- | 
dreſſe & le repentir! Il ſeroit 4 deſirer que tous i 
ceux qui exercent P Art Typographique euſſent E 
vos 8 le ſiecle des Elzevirs, des Eſtien- ) 
nes, des Frobens, des Plantins, &c. renai- 8 
troit. Je ne le verrai point, mais je mourrui au | 
moins avec cette eſperance, | | 
Je ſuis, &c. F 
Votre tres-humble , & N 
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peu de perſonnes qui ignorent les infortunes 
rd & d' Heloiſe. Tour le monde ſait qu' ils furent 
ebres par leur profonde érudition dans les lan- 
ientales, ( hebraique grecgues & latine) qu' ils furent 
eux dans leurs amours, Pierre Abeilard Eprouva 
ce qug la vengeance humaine peut inventer 
us barbare par Voperation cruelle qui lui fut fai- 


gui ne lui laiſſa de l'homme que le nom. 


t © fortune prit naiſſance en 1079 au bourg de Pa- 


p re: de Cliſſon, dans le dioceſe de Nantes en Bre- 


ranger Etoit le nom de ſon pere, & Luce le nom 
Pere. On aſſure que par un preſſentiment de ſa 


0 4 de cet amas de belles connoiſſances, d'ou 


* 
—— — 
8 

* 


doquence, ſes pere & mere le nommerent Abei- 
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jj PREFACE HISTORIQUE 
loiſe, dont vous aver eu Phonnetete de ms. 
voyer les Lettres &. les Epitres que je connd 
ors deja en partie. Le choix que vous en a 


Fait & Pordre que vous y aver donne, 7715 a 


votre gout pour la litteruture. Votre reponſe 
la Lettre de notre ami Pope , 
intereſſe ; elle enrichit votre Collection. Elle 
purement ecrite & avec energte. Quelle peint 
les agitations Pun ceur combattu par la tt 
dreſſè & le repentir Il ſeroit 4 deſirer que td 
ceux qui exercent PArt Typographique euſh 
vos talens ; le ſiecle des Elzevirs, des Eſtię 
nes, des Frobens „des Plantins, &c. ren 
troit. Je ne le verrai point, mais je mourrai 
moins avec cette eſperance, EY 


Je ſuis, &c. 
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Du chateau de Ferney; 
le 13 Avril 74. Fo 
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ma beauce 


Dr BL. Pon. Szcun. 
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I: eſt peu de perſonnes qui ignorent les infortunes 
d' Abeilard & d' Heloiſe. Tout le monde ſait qu' ils furent 
auſſi celebres par leur profonde erudition dans les lan- 
gues orientales, ( hebratque grecques & latine) qu' ils furent 
malheureux dans leurs amours, Pierre Abeilard eprouva 
ſur-· tout ce quę la vengeance humaine peut inventer 
de plus barbare par l'opèration cruelle qui lui fut fai- 
te, & qui ne lui laiſſa de Vhomme que le nom. 
Cet infortune prit naiſſance en 1079 au bourg de Pa- 
lais, pres de Cliſſon, dans le dioceſe de Nantes en Bré- 
tagne. Beranger etoit le nom de ſon pere, & Luce le nom 
de ſa mere. On aſſure que par un preſſentiment de ſa 
future eloquence , ſes pere & mere le nommerent Abei- 
lard , a cauſe de cet amas de belles connoiſſances, d' où 
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il decouleroit un miel plus delicieux que celui dePabcit- 
le. (Ainſi, ſui vant cette etymologie, il faut dire Abei- 
lard, & non pas Abelard ni Abailard.) Quoique ſon pere 
fut noble, & qu'il ſuivit, avec cclat, la profeſſion des 
armes, Abeilard , des fa jeuneſſe, prefer les belles- 
lettres au genie militaire. Tout cedoit a la vivacite de 
Yon eſprit. Ce qui devenoit un travail penible pour ſes. 
camarades, n' toit qu'un jeu pour lui. Les poetes , les 
orateurs, les langues latine, grecque & hebraique, & 
la juriſprudence lui devinrent familiers, II $'arreca par- 
ticulièrement a la philoſophie ſcholaſtique, qui dans 
ce temps, ctoit fort a la mode. Auſſi, pour s'y livrer 
entièrement, il ceda à ſes freres ſon droit d'aineſſe & 
les biens qui deydient lui revenir de ſa famille. Des ce 
moment Abeilard quitta la Bretagne, Dans toutes les vil- 
les par ou il paſſoit, il laiſſoit des marques de la ſubti- 
litè de ſon eſprit. Perſonne ne ſavoit mieux approfon= 
Cir une queſiion-& embarraſſer un homme. Non con- 
rent de cet avantage qu'il avoit deja ſur les autres, par 
Ja ſuperiorite de ſes talens, & pour ſatisfaire la noble | 
curioſitè qu'il avoit de $'infiruire & ſoninclination pour 
les ſciences, il vint cEtudier a Paris, ou la reputation de 
ceux qui enſcignoienr, attiroit des ecoliers de toutes les 
nations del Europe. Parmi les ſavans qui ſediſtinguoient 
dans cette capitale, Guillaume de Champeauæ, fameux 
: theologien , d'abord archidiacre de Paris, puis è&vèque 
de Chalons-ſur-Marne, enfin religieux de Citeaux, fut 
celui qu*Abeilard ſe choiſit pour profeſſeur. La rẽputa- 
tion du nouveau diſciple eclipſa bientot la gloire & bleſſa 
1 orgueil du maitre. Cette ſuperiorite lui fit mille enne- 
mis. Guillaume de Champeaux, entr'autres, tres-jaloux 
des ſucces de ſon écolier, fut un de ceux qui voulurent 
ternir ſa renommee: mais Abeilard triomphoit toujours. 
Perſonne n' oſoit entrer en lice avec lui. Cependant, pour 
ne point irriter davantage la jalouſie de ſes adverſaires , 
ul you Paris, & alla enſeigner la ms a a * 
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Cette ville ctoit alors afſez conſiderable, La cour qui y 
paſſoit une partie de Pannee, attiroit beaucoup d'etran- 


gers. Abeilard n ẽtoit age que de vingt- deux ans, lorſ- 
qu'il obtint la permiſſion d' riger en cette ville une chaire 


de philoſophie. Champeaux, dont la jalouſie n'etoit pas 


Eteinte, employa envain ſes amis pour empecher ſon 
diſciple d'ouvrir cette ecole. Abeilard Vemporta. Sa re- 


putation fit tant de bruit, qu'en peu de tems il eut un ft 


grand nombre Gauditeurs, que les claſſes de Paris ſem · 


bloientdeſertes.On ne parloit plus que d'Abei/ard, Non- 


ſeulement il effaga la gloire que Champeaus s etoit acquiſe 
mais meme il le rendit odieux, parce qu'on reconnut 
qu'une baſſe jalouſie Pavoit anime contre ce philoſophe. 
Quelque tems apres, il alla s' etablir a Corbeil. Ce fut la 
que les ècoliers de Champeauæ vinrent en foule ſe diſputer 

contre les diſciples d' Abeilard; mais ces derniers rem- 
portoient toujours la victoire, &acquirent ? a leur maitre 
une gloire infinie. Abeilard en jouiſſoit à peine, qu'il 

tomba dangereuſement malade. C'ctoit aux depens de 


ſes forces & de ſa ſante qu'il avoir fait desprogres fi ra- h 


pides dans les ſciences. La paſſion de devenir le plus 
grand philoſophe de ſon ſiecle, lui faiſoit oublier de 
prendre le repos & la nourriture necefſaire à la conſer- 
vation de ſa vie, Il fallut qu il cẽdat à la violence du mal 
qui augmentoit de jour en jour. Les médecins l'oblige= 
rent, sil vouloit etre guèri, d' aller prendre Pair natal. 
Cette deciſion lui fut ſenſible. Il partit, Les ſavans furent 
touches de Veloignement de ce celebre profeſſeur. Le 
deſir qu* Abeilard avoit de retourner a Paris, lui fit pren- 
dre beaucoup ſur lui-meEme. Il ſe menagea avec tant de 
ſoin, qu'au bout de deux ans il ſe vit en erat de paroitre 
avec encore plus d'eclat qu auparavant. 

A ſon retour 2 Paris, il trouva les choſes bien 
changees, Champeauæx $'etoit fait moine : ſes diſciples 


etoient diſperſes & lesetudes languiſſoient. Abeilard Etoit | 


alors age de vingt-huit ans. Il fit la paix avec ſon an- 
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cien maitre, qui enſeignoit la rherorique, & ſe remit 
ſous ſa diſcipline, Mais il ne fut pas long-tems ſans 
ſe brouiller de nouveau. Abeilard I'obligea de changer 
d'opinion*, & de ſe retracter en public, Il profita de 
la diſgrace de ſon adverſaire , & fut-biencor le ſeul 
qui enſeigna dans Paris, Ceft alors qu'Abeilard ſe vit 
confiderer comme oracle de la philoſophie. Il etoit 
ſuivi d'une foule d' auditeurs qui payoient bien chere- 
ment Vhonneur d'ctudier ſous le plus habile maitre qu'il 
y eüt alors dans le monde. A ces faveurs de la fortu- 


ne, fut joint un canonicar de Vegliſe de Paris, II ya 


| lieu de croire que sil fut reſte dans cette c e, il 
en elit été Eveque. 
La profeſſion monaſtique Etoit alors dans une ſingu- 
liere veneration, & particulicrement en France, Il etoit 
tres-commun de voir des princes, des eveques , & 


meme des perſonnes marices, quitter le monde pour 
paſſer le reſte de leurs jours dans le cloitre. Le pere, 
d' Abeilard fut du nombre de ces pieux chretiens : il 


ſe fit religieux' ainſi que ſon épouſe. Ce changement 
imprevu dans la famille de notre philoſophe, & les 
lettres reiterees de ſa mere, qui le preſſoit de ſe rendre 
aupres delle, Pobligerent de revoir ſa patrie. Ceft 


pendant cette abſence que Champeauæ fut fait evEque , 


ce qui fit revenir promptement Abeilard a Paris, Mais 
n'y trouvant plus perſonne capable d'etendre ſa re- 
putation, il prit la reſolution , d'aller entendre les le- 
ons d' Anſelme, doyen archidiacre de Laon; mais la ca- 
pacite de ce theologien ne repondant pas a Veſtime 
qu'il en avoit congue, il alloit rarement a ſes lecons ; 
& lorſqu'il sy trouvoit, il avoit toujours la gloire 
d'impoſer ſilence a ſon maitre. Anſelme, offenſe de la 
conduite d' Abeilard, Vengagea d'expliquer en public le 
premier chapitre OExdchiet, ce qui attira tant d' audi. 
teurs a ce philoſophe, qu'en peu de tems ſon audi= 
toire devint plus nombreux que celui de ſon maitre, 
qui, par une vile jalouſie, le fit chaſſer de Laon. 


A 
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Dans cette triſte ſituation, Abeilard prit le parti de re- 


venir a Paris, Il y parut en qualité de theologien. Les 


legons publiques qu'il fit de l' Eeriture - Sainte, lui atti- 
rerent les plus grands applaudiſſemens, & augmente- 


rent conſidèrablement ſon revenu. Chacun ſe faiſoit 


honneur de Pavoir pour ami, Son mérite, ſes manie- 
res agreables & engageantes, tout paroiſſoit conſpirer 
a ſon repos & > fa felicité. 

II y avoi deja quatre a einꝗ ans qu' Abeilard enſei- 


gnoit la theologie dans Paris, lorſqu'il apprit que, 
dans cette ville, il y avoit un prodige Teſprit, dont 


les fiecles precedens n'avoient point donne d'exemples. 
C'etoit une demoiſelle de dix-ſept a dix-huit ans, d'un 


genie fi eleve, qu'elle ſavoit, outre ſa langue, le latin, 
le grec & Phebreu, Peu de filles la ſurpaſſoient en beau- 
re, & il n'y en avoit aucune dans le royaume. ni peut - 


Etre fur la terre. qui 'egalat en eſprit & en erudition, 
Son nom etoit Heloiſe ou Louiſe, deja celebre dans le 
monde par la reputation qu'elle s' etoit acquiſe. On 


n'en parloit qu avec admiration. Elle etoit niece d'un 


chanoine de la cathedrale, nomme Fulbert, qui Vaimoit 


tendrement, & qui faiſoir ſes delices de Teélever pres 
de lui, avec tous les ſoins imaginables. Il lui tenoit lieu 


de pere & de mere qu'elle avoitperdus des ſa plus tendre 


enfance. Abeilard fit connoiſſince de cette aimahle fille. 


Il fut ſi tranſportè des perfections qu Heloiſe poſſedoit, 
qu'il donna à ſon nom la plus ſublime origine, preten- 
dant qu'il venoit du mot hebreu Heloz, qui ſigniſie Di- 
vinite, Cependaat on aſſure qu'elle etoit de la maiſon de 
Montmorenci, Ces deux perſonnes, fi ſuperieures a leur 
fiecle par les lumieres de leureſprit, & par la ſenſibilite 
de leur ame, ſe virent, s'aimerent, ſe le dirent, ſe le 
jurerent, & prirem des precautions pour ſe livrer ſans 
contrainte a leur paſſion. 

Heloiſe, plus paſſionnèe, Etoit encore plus ſ:nfible au 


mérite ann, qu* Abeilard ne l'ẽtoit au ſien: il faut 
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convenir que ce philoſophe joignit, à la ſcience pto - 
fonde dont il etoit rempli, tous les avantages du corps. 
Il etoit dans la fleur de ſon age, age de trente neuf ans 
environ, beau, bien fait, Pair doux, la voix belle, 
parlant bien & chantant encore mieux. Heloiſe avoua 
elle meme dans une de ſes lettres, que ſa voix & ſon 


EloquenceVavyoient enchantèe. Abeilard, tranſportè da- 


mour, fit, ſous des noms empruntes , des chanſons (*) 


() ABEILARD compoſa auſſi, dit Labbé Dubos, en 


langue fangoiſe des chanſons pour Heloiſe, & d autres peti- 
tes pieces qui etoient regues avec des applaudiſſemens incroya- 
bles. Cet auteur S'eft trompe : ces chanſons etoient latines. 
Lediteur des Poëſies du roi de Navarre sexprime ainſi , 
| [page 2064 213, tome I. Edit, de Guerin, 1742) Au ſeul 
nom d'Abeilard , on eſt emu, touche, On a de lui idee d'un 
Savant & d'un galant homme, dont la reputation , les amours 
& les infortunes remuent & attendriſſent , pour peu qu'on ſoit 


ſenſible, Forme pour aimer , inſtruit par le caur & par Ovi- 


ge, quelle devoit etre ſa poeſic! Ce ſeroit un merite pour la lan- 
gue frangoiſe, en Petat auquelle elle Etoir de ſon temps, ſi elle 
avoit pu exprimer ce que penſoit un homme ſi tendre , ſi deli- 
cat & ſe habile. Jai cherche dans ſes æuvres, quelques preten- 
dues galanteries en vers frangois, dont, ſuivant nos auteurs, 
il charmoit Heloite , & tout le royaume. Jen'en ai rencontre 
aucune, & tout ce qu'on en dit eſt ſans nul fondement. 

» Quand ma connoiſſance commenga avec Heloiſe dit 


» Abeilard, j'erois d'une reputation brillante, dans la fleur 


» de la jeuneſſe, d une figure ft agreable, que je n'avois point 
„d craindre de cruelles; j eus d' autant plus de facilite a 
» me faire aimer de la jeune Reloiſe , qu'elle avoit une 
„ vive paſſion pour les lettres; paſſion rare chex les dames, & 
n qui Pa rendu celebre dans toute ! Europe, L'amour m'ayane 
» embraſe le caur, fi j; inventois encore quelques vers, ils 


» ne parloient plus de philoſophie , ils ne reſpiroient que 


y 


* 


KY 


E T DU HE LO ISE. L 


a la louange de fa maitreſſe, qu'il lui envoyoit ſecrete- 

ment, & qui bientor coururent toute la ville. Mais ils 
ne pouvoient ſe voir librement. Cette contrainte obli- 

gea Abeilard employer toute ſon adreſſe pour ſe fa- 

Ciliter les moyens de voir & d'entretenir en liberté | 
3. Heloiſe. En conſequence il fit conſentir, par ſes amis, 9 
Fulbert à le prendre en penſion chez lui, ſous des | 
pretextes honorables & ſpecieux. Fulbert , pretre auſſi | 
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le langage de mon vainqueur. Pluſieurs de mes petites pie .M 
„ces ſont chantces dans nos villes, par ceux, ſur-tout , 
„ dont le cœur eſt dans une ſituation pareille a celle ou je 
» me trouvois, „ 
Abeilard ne dit rien de plus de ſa poeſie. Heloiſe , qui en 
1 etoit plus touche que lui, en parle avec plus de feu. En- 
„tre les qualites qui brilloien en vous, lui dit-elle, deux 
n ſur- tout m'enflammerent ; tes graces de votre poefie & cel- 
„ les de votre chant: toute autre femme en auroit ett egale- 
» ment enchantèe. Lorſque , pour vous delaſſer de vos exer« 
» cicesphiloſophiques , vous compaſieꝭ en meſure ſimple , ou 
» en rime, des pocſies amoureuſes , tout le monde vouloit les 
„ chanter, d cauſe de la douctur de votre expreſſion & de 
» celle du chant. Les plus inſenſibles aux charmes de la me» 
ö 7 „ lodie, ne pouvotent vous reſuſer leur admiration, Comme 
1 „la plupart de vos vers enchantoient nos amours , mon nom 
Z » fut bient6t connu par le votre. Les ſocietes particulieres, 
„& les publiques , ne retentiſſoient que du nom d Hèloiſe; 
o les femmes envioient mon bonheur. Helas! gue fone devenus 
» ces temps heureux ? Qu'ils ſont changes ! . 
Dans ce recit des eſfets de la Poeſie 4 Abeilard, i n'y 
a pas une ſyllabe qui faſſe voir quelle ait etè ecrite en langue 
vulgaire. Auroit - elle eu des- lors cette douceur & cette m- 
lodie, qui diſtinguoient particulierement les vers de ce beau 2 
genie, & qui les rendoient fi chantans ? Et fi elle Pavoie > 
eue, pourguoi auroit-elle dee autant negligee qu elle Peegit | 
encore 7 Noa Sbrement elle ne Mares point, 
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fimple qu*avare, accepta, ſans hefiter, la demande 
que lui fit Abeilard de prendre un logement dans fa mai- 


ſon, aux conditions cependant de lui payer une forte 
penſion & d inſtruire ſa niece, II pouſſa mème la com- 


plaiſance ſi loin, qu'il permit au precepteur de chàtier 
Heloiſe, fi elle Eroit indocile a ſes lecons, Voila donc 
nos amans libres de ſe voir, de ſe parler la nuit comme 


le jour. Cette Etroite 8 forma bientor une dan- 


1 


Abeilard recommande en quelqu*endroit de ſes ouvrages; 
Petude de trois langue s, I hebreu, le prec , le latin; il en 
releve la beaute ; il en fait Ras Putilite; tout ce qu'il 4 
Ecrit, ſes lettres meme & Heloiſe, ſont en latin. Imagine - 
t- on, qu*il aura renonce d une Langue fi cherie , fi familiere , 


| pour Ecrire dans la frangoiſe, encore informe , des chanſons 


gui devoient courir par-tout le royaume ? Son mepris pour les 
jargons populaires , differens alors en chaque canton de la 


France, eft bien marque dans ſa lettre, ou il decrit ſes cala- 


mites, « Je fus nomm die-il, à abbaye de ſaine Gildas (de 
„ Peveche de Vannes en Bretagne. ) Sans les perſecutions que 
» 7 eprourois „qu aurais. je ete faire en cette terre barbare dont 
„ j ignorois la langue? » 

Puiſque le langage de ſa patrie lui toit devenu fi ferange 
depuis ou il Favoit quittee, que devoit lui tre celui d'un au- 
tre pays? Il faut en conclure que les vers que Von nous avoit 
annonces comme frangois, etoient latins, rimès ou meſu- 


A 


res. Metro, vel rythmo compoſita reliquiſti carmina. 


Ces deux mots, metro vel rythmo, dont F ves de Chartres 
* eſt auſſi ſervi, . entendre que les verſificateurs de ce tems- 
la connaiſſoient deux ſortes de vers, Le meſure ſans rime , 


tels qu*etoient ceux des anciens poetes latins , & ceux qu'un 


Raimond , religieux de Pordre de Cluni, en os meme ſiecle, 


compoſa & Toulouſe , ſur leſquels Iabbè Pierre, ſurnomme_ 
le Venerable, le complimenta dans une lettre (Pet. Venerab, 


t. 4. Epiſt. 24.) gu'i lui gcrivis en vers hexametres & pen 
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gereuſe familiarite, & cette familiarite une union de 
cœurs fi intime 5 qu'en peu de tems Heloiſe devint it 
epriſe, qu'elle n' aimoit plus de ſon maitre que les legons 
que l'amour lui dictoit. Ils cherchoient , ſous prerexte 
d'ctudier, les endroits les plus ecartes ; mais la paſſion 
Femportoit toujours ſur le devoir. Pendant pluſieurs 
mois ces amans vècurent heureux dans les bras de l'amour 
mais ce commerce ſecret tranſpira & devint public. Les 
diſciples d' Abeilard furent les premiers qui $*enappercus 
rent par la negligence de leur maitre dans ſes legons, On 
en fit des chanſons 3 Fulbert , qui n'auroit jamais penſe 
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tametres , J ne : ſont auſſi que meſures. Je vais en rapporter 
ci- apres. 

De tant de vers amoureux que produiſit la muſe d Abeilard, 
aucun n'a echappè d la rigueur de oubli; deux ſeulement , 
gui ſe ſentent de la piete dans laquelle i chercha la conſola- 


tion a ſes adverſites , ſe liſent a la fin de la ſeconde lettre d 
Heloiſe , (Epiſt. III.) 


Vive, vale, vivantque tuæ , valeantque ſorores. 
Vivite; ſed , Chriſto ö quæſo, mei memores. 


Adieu, ma ſeur, adieu; viveg, vos ſaurs & vous , 
Vivez en Jeſus Chriſt , ſouvenez - vous de nous. 

Le langage de ces deux vers latins eloigne encore le peu de 
vraiſemblance qu'il a que ceux qu'il fit par galanterie fuſe 
ſent frangois, 

. 11 etoit fi peu duſage alors de compoſer de petites pieces 
en rimes frangoiſes , que dans une elegie meſuree & rimee , 
on Hilaire, diſciple d Abeilard, exprime ſon chagrin , 

de ce que, ſur les rapports de quelque Cecolier perfide, 

Abeilard avoit regu ordre de quitter le Paraclet, pour je 

retirer & Quincey, pres de Nogene , le refrein de chague ftro- 

phe de I elegie eſt un Jargon frangois , & n'a point ſarimes 

En voici les deux premieres ftrophes, | 
Ay 
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de ſa niece un tel dereglement , & qui ignoroit le com- 
merce clandeſtin de ces deux amans, ne Vapprit que par 
| ſes amis & par des chanſons qui lui e e ee tout le 
my ſtere. Ceſt alors qu il ſe reprocha ſa trop grande ſim 
plicice & ſon aveuglemeut. II S'accuſa d'imprudence : : 
Pamirie qu'il avoit pour Heloiſeſuſpendit ſon indi gnation. 
II la fit venir, lui parla des bruits ſcandaleux qui ſe re- 
pandoient ſur ſon compte, Heloiſe diſſimula, fit au con- 
traire 'floge de la retenue & de la ſageſſe de ſon maitre; 


que s ils avoient paſſe des nuits enſemble , elles avoient 


Ete employees a Verude ; que les lieux Ecartes ou ils 


alloientſouvent, etoĩent choitis pour travailler avec plus 


de tranquillite, & que ces vers & ces chanſons pleines de 
paiſioneroient un jeu d'eſprit d' Abeilard pour le delafſer 
d'un travail qui ruinoit ſa ſante, Enfin , que ce qu'on pu- 
Lingua ſervi, lingua perfidie ; 
Rixæ motus , ſemen diſcordiæ, 
Quam fit prava , ſentimus hodie , 
Subjacendo , gravi ſententiæ; 
Tot a vers nos li meſtre. 
Lingua ſervi , noſtrum diſſidium, 
In nos Petri commovit odium ; 
Que meretur? ultorem gladium, 
Quia noſtrum extinguit ſtudium; 
Tot a vers nos li meſtre. 
OrERA ABEIL. p. 243. 


Ce refrain , ft je Pentends bien, fignifie que le meſtre gut 
 avoit envoye Pordre a Abeilard, de ſe retirer du Paraclet , 
faiſoit un grand tort & ſes ©ſciples ; en les privant de ſes 
legons. 

Il ſuffie que les chanſons A Abeilard Pour Héloiſe, 
aient etè faites ſous des noms empruntes , pour qu'elles 
ſoient reflees dans Poubli, On ne doit point erre tonne de ne 


les pas trouver dans les Cuvres de cet homme celebre, qui, 


depuis ſon infortune, toit totalement conſacrè & Dieu. 
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blioit de ce grand homme n' toit qu'une pure calomnie 
inventee par ſes ennemis, & que lui attiroit ſon rare 
mérite. Fulbert ne fut pas la dupe de ce feint diſcours. 
| Il s' emporta vivement contre ſa niece, &, apres avoir 
: accablè de reproches & d'injures dboilerd. il le chaſſa 
1 honteuſement de ſa maiſon, 
= Dans ce malheur, Abeilard ne voyoit que celui de 
ſa maitrefle ; comme Heloi/e , dans ſa diſgrace, n' toit 
touchee que de VaMlition de ſon amant & d'avoir cauſe 
la ruine de ſa fortune. Ils ne pouvoient plus ſe voir. Les 
amours de ces infortunes devinrent la nouvelle du jour. 
Mais Abeilard, pour diſſiper ce bruit, fit entendre que 
toute cette cataſtrophe n ẽtoit qu une vigon du chanoine 
Fulbert , qui jaloux de ſa niece, entroit, ſur les moin- 
dres le dans de facheux ſoupgons. Ce diſcours 
eut tout l'effet que ces amans pouvoient en attendre. 
Abeilard, plus tranquille, reprit ſes exercices. A peine : 
jouiſſoit · il de cette tranquillite qu'il regut ſecretement - 5 - 
une lettre d' Heloiſe, qui lui donnoit avis, avec des tranſ- 
ports de la joie la plus exceſſive, qu'elle eroit enceinte. 
Abeilard ne ſongea plus qu' aux moyens de ſauver l' hon - 
neur de ſa maitreſſe, ayant tout a craindre du reſſenti- 
ment de Fulbert. En conſtquence , il fit avertir Heloiſe 
| que, pendant Pabſence de ſon oncle qui devoit aller 
FS) ' paſſer quelques jours à la campagne, il viendroit la nuit 
| Venlever; qu'elle ſe deguiſeroit en religieuſe, & qu'il 
la conduiroit ſous cet habit, en Bretagne chez ſa ſoeur , 
que ce tendre amant avoit eu ſoin de prevenir, Cet ar- 
rangement eut tout le ſucces qu'ils avoient eſpere. Fal- 
bert, de retour, ne trouvant plus ſa niece chez lui, 
entra dans une fureur inconcevable , & vouloit aller 
poignarder Abeilard, s il neut craintuntraitement pareil | 
a celui qu'il meditoit contre ce raviſſeur. Il aimoit fi fort 
cette fille, que le chagrin de ne la plus voir lui fit per- 
dre appetit & le repos, de ſorte qu'une ſombre en ; 
colie st empara bientòt de ſon eſprit. 
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Pendant ces entrefaites, Heloiſe mit au monde un fils, 
qui lui parut d'une fi rare heautè, qu'elle le nomma A/- 


tralabe, qui fignifie Aſtre brillant. Cette nouvelle circonſ- 


tance, qui faiſoit tant de plaiſir a ceux qui lui avoient 


donne la vie, augmenta la douleur de Fulbert a un point 
qu'il en devint preſque fou. Il ſe promit de ſe venger de 


Yaffront qu? Abeilard lui avoit fait; mais celui-ci, prevenu 


de cette reſolution , ſe tint ſur ſes gardes, Il ne ſortoit 


plus que bien arme, & accompagne d'une multitude de 


ſes ecoliers. Cette precaution arretale deſſein de Fulbert, 


ſans cependant rien diminuer de ſes afflictions. 


 - Abeilardeur pitie de la peine qu'il avoit cauſe a cet 


oncle fi outrage. Il eutle courage d' aller chez lui. Il em- 
plo ya tout ce que l' eſprit & l' loquence peuvent ſuggerer 
pour appaiſer le courroux le plus redoutable, & pallier 


{a faute. Il ne manqua pas de s excuſer ſur les charmes 


puiſſans d' Heloiſe, & qu'il etoit reſolu , pour Phonneur 
de cette charmante perſonne, de lui donner toute la ſa- 
tis faction qu'il ſouhaiteroit, Fulbert parut $'adoucir , & 


de vint plus traitable. Abeilard, tranſporte de joie, lui 
offrit d' e pouſer Heloiſe, a condition que le mariage ſe- 


roit tenu ſecret, aſin de ne pas nuire a ſa rẽèputation, 
d'ou dẽpendoit toute fa fortune. Le chanoine le prit au 


mot, & en preſence de pluſieurs parens, il fit la paix 


avec Abeilard, qu'il embraſſa; & pour temoigner ſa par- 
faite reconciliation, il lui jura une amitiè erernelle, 
Apres avoir ainſi donne ſa parole, Abeilard partit pour 
aller chercher ſa future epouſe, Il eſpèroit lui faire beau- 
coup de plaiſir, en lui aprenant l'objet de ſon voyage. 
Mais qu'elle eſt ſa ſurpriſe; Haloiſe deſapprouve ſon 


deſſein. Elle emploie tout ce qu'elle a d eſprit pour l'em- 
peècher de Vepouſer. Elle lui fait entrevoir les embarras 


du mènage, qu'ils ne conviennent point a un philoſo- 


phe , & lui dit qu'elle preferoit amour aux liens de Phy- 


men, aimant mieux etre ſa maitreſſe que ſa femme, 


Abeilard, penetre de ces tendres ſentimens , ne pu 
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$empecher d'admirer la grandeur dame & le courage 
d' Heloiſe. Mais 1a parole etoit donnee a ſon oncle & 
à ſes parens: il lui etoit impoſſible de reculer. Heloiſe, 
loin de ſe rendre aux diſcours perſuaſifs d' Abe ilard, 
devint encore plus eloquente; elle ne put cependant 
rien gagner ſur le coeur de ſon amant; & loin de mo- 
derer l'exces de ſa douleur, lorſqu'elle ſe vit obligee 
de partir, & comme fi elle etit penetre dans Vavenir, 
elle s'ecria : Faſſe le elel gue ce funeſte mariage ne ſoit 
pas la perte de Vun & de Vautre, & que les peines qu 
le ſuivront , ne ſoient pas plus grandes que amour quil'a 
precede! Dans ces entrefaites ils perdirent leur fils. 

Us arriverent chez Fulbert, qui leur fit tout le bon 
accueil qu'ils pouvoient deſirer. Le jour pris pour la 
celebration des noces, ils ſe rendirent dans une egliſe, 
accompagnesde part & d'autre de quelques amis affidés, 
& reęurent du pretre la benediQtion nuptiale. Pour ren- 
dre le mariage plus ſecret, les nouveaux epoux ſe 
ſeparement au ſortir de Vegliſe, Heloiſe alla demeurer 
chez ſon oncle, & Abeilard reprit ſon appartement, 
& continua comme à l' ordinaire, ſes études & ſes lecons 
publiques. Tout contribuoit à la felicite & au deſſein 
de ces epoux. Malgre la violence de leur amour, ils 
ſe voyoient rarement. Ils cedoient a des confiderations 


d' intèrèt, & d'une reputation qu' Abeilard vouloit ſous 


tenir, & d'où dependoit leur bien erre. Mais ce qui 
fait le bonheur de la vie, n'eſt pas toujours une fortune 
Eclatante. Abeilard & Heloiſe fuſſent ete heureux au mi- 
lieu de leur diſgrace , fi les choſes fuſſent reſtees ainſi. 


Fulbert ne crut. pas honneur de ſa niece entièrement 


repare, ſi le mariage ne ſe declaroit pas, Il ordonna a ſes 
domeſtiques de le divulguer contre ſa parole, Il le dit 
lui-meme, & en peu de tems la nouvelle sen rèpandit 
par tout Paris. Heloiſe en recevoit des complimens, mais 
prevoyant qu'un tel bruit alloit faire un tort conſi- 


deérable a ſon epoux , elle ſe mit ſur la negative, & 


„ VIS D'ABEILARD 


proteſta à tout le monde qu'il n' en toit rien. Cette adora - 
ble femme accompagnoit ſes diſcours de tant de marques 
de fincerite, qu'on ne douta preſque plus que Fulbere 
Etoit un impoſteur, ce qui le tourna en ridicule, Ce mau- 
vais ſucces l'irrita da vantage contre ſa niece : il la me- 
naca & la maltraita d une maniere indigne de ſon carac- 
tere. Heloiſe s' en plaignir ? a ſon epoux, qui, ſans perdre 
de tems, la retira des mains de cet oncle forcenè, & lui 
choiſit pour retraite Pabbaye d' Argenteuil, ou elle avoit 
ete ele vee des le berceau. C'eſt dans cette maiſon qu'elle 
avoit appris les langues; elle y avoit beaucoup d' amies, 
& les religieuſes la regurent chez elles avec le plus grand 
empreſſement. 


Fulbere ne ſut rien du deſſein d' Abeilard que lorſque 


ſa niece ne fut plus chez lui. De tems en tems Abeilard 
alloit voir ſon épbuſe, mais avec circonſpection, & 
de fagon que perſonae ne ſe doutoit de leur entrevue 
ni à Paris, ni a Argenteml, _ 

| Lorſque Fulbert apprit qu'Heloiſe Etoit a Vabbaye 
& Argenteuil en habit de religieuſe, il devint furieux; 
il s'imagina qu' Hbeilard vouloit que ſa femme en fit 
ſon ètat, & rendre par-la ſon engagement nul, 1! fit 


entrer ſes parens & ſes amis dans ſon reſſentiment, leur 


exagera la perfidie de ſon neveu, & affront qui rejail- 
liffoit ſur la famille. II n'eut pas de peine a les faire 
conclure à la vengeance : ils reſolurent donc de ſe 
venger par leurs propres mains , & de punir Abeilard 
par le meme endroit qui les avoit deshonores, ravis 
de ce que du meme coup ils puniroient en meme- tems 
Helo iſe. 


n nes agifſoit plus que dex cuter leur infame projet. 
Pour cet effet, ils gagnerent, a force d'argent, un des 
valets d. Abeilard, qui promit de leur livrer ſon maitre 


la nuit qu'on voudroit choifir, Les aſſaſſins, au nombre 
de cinꝗ, tous parens de Fulbert, fe tranſporterent vers 
le minuit au logis d'. Abeilard. Le traitre de valet avec 
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lequel ils s' entendoient, les introduiſit juſques dans la 
chambre on couchoit ſon maitre, Quatre des plus ro- 
buſtes ſe ſaiſirent d' Abeil ard, lorſqu'il etoit encore dans 
ſon premier ſommeil, & le cinquieme prenant un raſoir, 


lui fit le dernier des outrages , en ne Im laiſſant aucune 
reſſource a la concupiſcence. Cet horrible forfait exè · 
cutè, ils laiſſerent le malheureux Abeilard baignè dans 


ſon ſang, & prirent la fuite. Le bruit que ces ſcelerats 


firent en ſe retirant, joint aux cris du patient qui appel- 


loit a ſon ſecours, attirerent les voiſins che lui, qui le 
trouverent dans Perat le plus pitoyable. On fit venir un 
chirurgien. La juſtice, informee de cet horrible attentat, 
ſe tranſporte ſur les lieux, apprend d' Abeilard le nom 
des complices de ce crime affreux. On dreffe des procès- 


verbaux, on fait les informations les plus exactes, & on 
envoie des archers de toutes parts pour arreter les COus 


pables, 
A peinele jour commencoit a paroitre,que cette triſte 


nouvelle , deja repandue dans la ville, attira chez Abei- 


lard une multitude infinie de monde pour prendre part 
a ſa douleur, On n'entendoit de tous cotes que des 


pleurs & des gémiſſemens. Tout Paris étoit afflige de 


ce malheur , autant par la nouveaure de l'attentat, que 
par l'eſtime & la veneration qu'on avoit pour ce buran 


homme. Les dames furent ſi ſenſibles à ſa diſgrace, 


qu'elles en verſerent des larmes. 

La juſtice, bien informee, decreta de priſe · de- corps 
le chanoine Fulbert: on lui fit ſon procès. Il futdepouille 
de tous ſes benefices, & ſes biens confiſques au profit 
de Vegliſe. De tous les complices de cet attentat, qu'on 
pourſuivoit vivement, on n' en put arreter que deux 5 
dont l'un etoit ſon ſcelerat de valet, Ils furent l'un & 
Tautre condamnès a la peine du talion, & a avoir les 
yeux creves. Quelque dur que parũt alors ce chati- 
ment, il ſeroit aujourd'hui bien audeſſous de ce crime 


qu'on puniroit de mort. Si les temoignages d'eftime 
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que regut Abeilard, dans ces triſtes conjonctures, de- 


voient le conſoler, il wen ctoit pas moins affl gë. Il de- 
vint inſapportable a lui-meme ; il auroit prefere la 
mort a Vecat où il ſe trouvoit. Il craigaoit de ſe mon- 
trer en public, & de devenir le ſujet de la raille:ie 
du peuple. La vivacite de ſon eſprit & toute ſon eru- 
dition ne ſervoient qu'a augmenter ſa douleur, La re- 
ligion, venant a ſon ſecours, le conſoloit; mais Videe de 


a confuſion Pemportant ſur toutes les autres, il ſe de- 


termina a la cacher dans Pobſcurite d'un cloitre. 
Un deſſein fi pieux ne pouvoit ſe remplir ſans le con- 
ſentement de ſon Epouſe, Heloiſe etoit encore dans le 


fort de la douleur que lui avoit cauſe la nouvelle de ce 


deſaſtre arrive a ſon malheureux Epoux , lorſqu'il lui 
fit ſavoir ſa reſolution. II Vexhortoit a ſuivre ſon 
exemple & a dire, comme lui, un erernel adieu a ce 
monde trompeur. 


A voir tous les dangers d'un monde ſeducleur " 
C'eſt en Dieu que Von peut trouver le vrai bonfieur. 


Une ame moins noble que celle d Heloiſe, auroit ſans 


doute ſuccombe ſous le poids de tant d'afflictions. Elle 
n'avoit que vingt-deux ans au plus, lorſqu' elle con- 
ſentit a ſe ſeparer d'un epoux qu'elle aimoit plus que 


ſa vie: elle crut, pour lui plaire, qu'elle devoit l'imi- 
ter en ſe faiſant Religieuſe. Elle devenoit donc une 


__ Spouſe ſans mari, une veuve avant ſa mort, une mere ſans 


enfans , une religieuſe ſans vocation , une diſolde ſans ap - 
pui, une ſolitaire au milieu du monde qu'elle aimoit encore. 


Comme elle n'avoit jamais eu d'autres volontès que celles | 


de ſon epoux, choſe rare dans les femmes , meme les 
plus chretiennes, elle ne balanga pas un moment a pren- 


dre le parti que lui offroit Abeilard. Cette infortunee 


ſe regardoit comme la cauſe de tous les malheurs de 
ſon mari; elle crut n'en pouvoir jamais aſſez faire pe- 


nitenoe. Dans ces triſtes entrefaites, ils #ecrivirent 
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mutuellement des lettres, où la nobleſſe des ſentimens 
&& les beaux traits dont elles eroient remplies auroient 


orne notre hiſtoire, fi elles fuſſent venues a notre con- 
noiflance, Pour Abeilard, auſſi-tort qu'il fut gueri de ſa 
bleſſure, il alla cacher ſa honte dans le cloitre de Saint - 
Denis, on il fut regu avec empreſſement, a cauſe 
de ſon merite & de ſa reputation. II prit Vhabit de 
Religieux. Avant de prononcer fes voeux, il enga- 
gea Heloife a ſuivre ſon exemple. Accable de ſon mal- 


heur, ſa foibleſſe l'avoit rendu jaloux: : il s'étoit fait 
de tous les hommes autant de rivaux, Heloiſe S ap- 


pergut de cette jalouſie; elle y fut ſi ſenſible, qu'elle 
en verſa des larmes : elle ſurmonta cependant ce de- 


plaiſir, & prononga ſes voeux ſolemnels avec un cou» 
rage au- deſſus de fon ſexe. On voyoit, juſque dans Vex- 


ces de ſa douleur, des marques de ſon erudicion : les 
paroles qu'elle venoit de prononcer Etant une imitation 
de ces vers de la Pharſale de Lucain: O maxime conjus! &. 


O mon illuſtre epoux ! 


Sur qui kinzunde ciel fait tomber ſon courroux, 


A quel affreux malheur ton epouſe t'expoſe ! 
Tu te vois accabler ! Jen ſuis la ſeule cauſe, 


Falloit- il que l'hymen nous unit de ſes nœuds, 


S'il devoit a jamais te rendre malheureux ? 
Mais je veux te venger du deſtin qui ropprime 2 
Vois ce que j'entreprends; regois-moi pour victime. 
Ainſi cette admirable femme, en s'offrant a Dieu, 
portoit a 7autel le coeur de ſon Epoux & le ſien, & 


ſon ſacrifice immoloit Pun & l'autre. 


V offrois au ciel un coeur qui n'<toit plus a moi, 
Et quand je Vinvoquois , je ne penſois qu'a toi. 


Quelques jours. apres cette triſte ceremonie , Abei- 


lard fit profeſſion. Il faut convenir que ſon facrifice 
Eroit plus pur, plus degage des paſſions humaines, & 
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par conſequent plus digne de Dieu que celui d'Heloiſe, 


Ses ſuperieurs Vengagerent a reprendre ſes fonctions 
ordinaires ; c'eſt - a · dire, a continuer ſes legons de theo- 
logie. Il ne peut refifter a leurs vives ſollicitations. Les 
Religieux de ſon ordre ne ſuivant pas les auſterites de 
la regle, Abeilard crut devoir leur remontrer que leur 


- dereglement Etoit un ſujet de ſcandale, qu'ils devoient 
mener une vie plus conforme a leur etat. Ses bons avis 


le rendirent fi odieux aux Moines, qu'ils reſolurent 


de le chaſſer de la Communaute. | 


A peine Abeilard eut · il recu Pordre de pretriſe, que 
ſon ſuperieur lui commanda de ſe retirer, ſans aucun 
delai, dans une petite maiſon de campagne qu'il lui 
aſſigna pour ſes fonctions, ajoutant que le tumulte du 


monde & le grand abord qu'il y avoit à Saint-Denis, 


Etoient contraires a des Etudes ſi ſerieuſes ; qu'un lieu 
retire ſeroit plus convenable pour ſes legons. Abeilard 
s' apperęut bien du piegequ'on lui tendoĩt; mais il obèit. 
Cette retraite lui fut plus glorieuſe que ſes freres ne le 
ſouhaitoient. A peine ſut- on que ce docteur profeſſoit 
la chèologie hors du Couvent, qu'on accourut de toutes 
parts pour ſe faire inſtruire. Les contemporains de ce 
docteur font monter le nombre de ſes auditeurs à plus 
de trois mille. Il y en avoit d' Italie, d' Allemagne, d' An- 
gleterre, d Eſpagne, de Flandres, de Bretagne, &c, &c, 
C' eſt de cette ecole que ſont ſortis tant de grands hom- 
mes qui ont eclaire PEg'iſe. Nous ne citerons ici que 


Cuy de Chatel, Cardinal, & depuis Pape, ſous le nom 


de Celeſtin II. Le fameux Pierre Lombard, eveque de 
Paris, Gaudefroy, eveque d' Auxerre; Berenger, eveque 
de Poitiers. Saint Bernard, qu'on ſait n'avoir pas tou- 
Jodrs etc des ſes amis, avoue que la plupart des cardi- 
naux & des prelats de Pegliſe romaine avoient etudie 
ſous ce grand homme. Il eſt vrai que cet habile theo- 


logien ſe ſervoit d'une excellente méthode dans ſa 


maniere d enſeigner: il commengoit ſes legons par les 


ET © HELLO EE 0 
louanges de la philoſophie, c'eſt-A-dire, de la vraie 
ſageſſe, qui conſifte a ſe connoitre ſoi- mème. Il blamoit 
Tignorance & Paveuglemeat de ceux qui vivent comme 
des bètes, ſans penſer a $inſtruire; enſuite il donnoit 
des inſtructions ſolides de la logique , dela phyſique, 
des mathematiques, ſur-tout la geometrie & Vaſtrono- 
mie , & enfin la morale qu'il enſeignoit par pratique. 
Apres ces études, il amenoit ſes diſciples a la theolo- 
gie, & leur faiſoit lire tout ce qu' en avoient dit les 
Anciens, ſoit grecs, ſoit barbares, & les exhortoit a 
ne s'attacher a aucun philoſophe, quelque reputation. 
qu'il et, mais a Dieu ſeul & a ſes préceptes; en- 
ſuite il leur expliquoit les ſaintes eEcritures, dont il 
Etoit le plus ſavant i interprete de ſon temps. 

Toutes ces belles qualites, jointes a ſon deſintèreſ 
ſement, qui lui attirerent tant de monde, (car depuis 


qu'il etoit religieux, il n'exigeoit aucun Claire de ſes 


ecoliers,) ne manquerent pas d'exciter Penvie & la 
jalouſie des autres maitres, qui voyoient , avec dou- 
leur, leurs ecoles deſertes & leur reputation fletrie, A 

eine leur nom ętoit il connu parmi les ſavans, depuis 
qu'Abeilard enſeignoit. Tel eſt un petit arbriſſeau ſous 


un grand chene qui etendant ſes branches & ſes feuil- 


lages, le cache de ſon ombre, & lui permet à peine 
ore apperęu de ceux qui paſſent. 

Tant de celebrite ne pouvoit manquer d'animer ſes 
nouveaux ennemis, entr'autres Alberic & Lotuiphe , 


profeſſeurs de Rheims, qui s' eleverent contre lui. Mais 


Abeilard triompha de leurs perſecutions, C'eſt dans ces 
tems qu'il compoſa, aux inſtantes prieres de ſes ècoliers, 
un traite de theologie „ ſur la Trinite , qui contenoit un 
abrege de cette divine ſcience, & qui fut reęut du pu- 
blic avec un applaudiſſement general. La reputation de 


cet ouvrage reveilla la fureur de ſes ennemis, qui 


defererent ſoa livre a,Varcheveque de Rheims, comme 
rempli d'hereſies. Ce prelat aſſembla, en 1120, un con: 


 VYVIED' ABEILARD 
cile à Soiſſons pour le faire condamner. Abeilard eft 
Cite à ce concile par le legat du pape. Ce procede ſur- 
prit extrẽmement ce profeſſeur, qui penſa etre lapide 
en entranka Soiſſons. Les prerextes dont s *eroient ſervi 
ſes ennemis pour exciter cet orage, ſe trouverent faux. 
Son ouvrage fut remis, pour ètre examine ſcrupuleu- 
ſement, entre les mains de ſes deux plus grands adver- 
ſaires, qui n'y trouverent rien que de très- orthodoxe. 
pendant ce tems, Abeilard prèche à Soiſſons avec le 


plus grand ſucces. Son merite lui procure un entretien 


avec Alberic : ce dernier eſt couvert de confuſion. II 
triomphe: de ſorte qu'on vit en lui V:ccompliflement 
de ces paroles. de ſaint Jerome : Le merite & la vertu 
ne manquent jamais denvieux qui ſe dechainent contreux, 
Les foudres ne frappent que les montagnes les plus elevees, 
Cette penſce, que ce ſaint avoit n dans Lucain , 
peut ſe traduire ainſi: 


Ces ſuperbes rochers qui menacent les cleux; 


Eprouvent, les premiers, la foudre : 
Ces chenes, dont la cime eſt cachee à nos yeux, 
Sont les premiers reduirs en poudre. 
Plus le mérite eſt grand, plus il a d'envieux. 


Cependant les ennemis d' Abeilard travailloient tou- 
jours Ale perdre; . ils firent nommer de nouveaux cen- 
ſeurs pour examiner , avec la derniere rigueur , ſon 
traitè de la Trinite; ils reuſſirent; &, malgre ſa reputa- 
tion & ſes amis, Abeilard ne put empecher que ſon livre 
ne füt condamne au feu. Il eſt oblige, en plein concile, 
de le bruler lui-meme , au grand etonnement de laſſem- 
blee. I! verſa cependant des larmes ſur ſon ſort,» lui qui 


— 


„ n'avoit travaillè, comme il le dit lui- mème, que pour 


» la gloire & Thoaneur de l'égliſe. Eſt-ce la, diſoit il, 

» le ſalaire de mes travaux, & la recompenſe que meri= 
„ toit la droiture de mon intention. On lui avoit donne 
ſon cloitre pour priſon, ou il ne manquoit pas de conſo · 


\ 
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lation. Quelques mois apres il fut remis en liberté. De 


retour a Saint-Denis, les moines du monaſtere nel'y vi- 


rent pas d' unbon ceil, parce qu'il cenſuroit leurs actions. 
Son opinion ſur ſaint Denis Vareopagite, lui attire une 
nouvelle perſecution, Les moines de Vabbaye le font 
mettre en priſon commecriminel d' tat. Par la faveur de 
pluſieurs religieux qui voyoient avec peine Fenvie de 
leurs freres contre Abeilard, il ſe ſauve de la priſon, & 
ſe retire dans les ètats du comte de Champague, qui le 
recoit avec plaiſir. Apres avoir eſſuyè pluſieurs contra - 
dictions avec ſes ſuperieurs a qui il avoit ecrit, il a ae 


vantage de temporter la victoire, & d' obtenir la demiſe - 


ſion de ſes vœux, & ſa retraite du couvent de Saint- 
Denis. Ce ſavant theologien eut donc la libertè d' aller ou 


il voudroit, d'accord avec Pabbe Suger, ſon ſupèri eur. 


L'amour de la ſolitude engagea Abeilard à ſe retirer 
proche de Nogent · ſur- Seine. Il y fait bàtir, avec la per- 
miſſion de l' v que Hatton, un oratoire qu'il dedie au 
Saint Eſprit, & a qui il donne le nom de Paraclet, c' eſt- 
a-dire , Conſolateur. Sa retraite n'empeche , point qu'un 


grand nombre de diſciples viennent Vaccompagner , & 


que ſon merite lui attiroit de toutes les parties de l' Eu- 
rope. Abeilard dit lui-meme, dans Vhiſtoire de ſes mal- 
heurs: » que la plupart des ecoliers qui Etoient en 
„France preferoient le plaiſir d'etre pauvrement avec 
» lui a la campagne, à celui d'etre bien loges & nour- 


u risdelicatement dans les villes. » II y enſeigne mal- 


gre lui la theologie, & compoſe un nouveau trait de 
Morale. On l'accuſe d'herehie , pour avoir dedie ſon 
Egliſe au Saint · Eſprit. Il ſe juſtifie , & confond ſes ad- 
verſaires qui ont recours aux calomnies. Abeilard ſe 


deſole ; il eut beaucoup de peine a ſe defendre : 


il reuſſit cependant, & il eſt fait abbe de. Saint- 


Gildas de Ruys, dans le dioceſe de Vannes. Auſſi- töt 
qu'il eut pris poſſeſſion de cette abbaye, les religieux 


n'aya nt point une conduite réguliere, il veut y met» 
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* Vit D'ABRIEARD 
tre une reſorme, Abeilard avoit alors quarant-ſept ans 


environ. Le malheur le ſuivoit par- tout, les moines 
de Saint- Gildas firent ſouffrir à leur nouvel abbè tou- 


tes les perſecutions poſſibles. Le ſouvenir de ſon cher 


Paraclet augmentoit ſa douleur, Il avoit ete fi ſenſible a 
la deſolation de ſes diſciples, lorſqu'il les eut abandon» 
nes, que ce ſouvenir ajoutoit encore a ſes peines. Tandis 
que toutes ces penſces rouloient dans ſon eſprit, la 
providence lui fournit une occaſion de ſatisfaire à ſa 


Picte, & d'etablir dans le Paraclet une communauté z 


de ſaintes religieuſes dont Heloiſe ſeroit abbeſſe. 

Cette chere Epouſe d'Abeilard, par ſon exemple & 
ſes rares qualites , Etoit devenue , pour ſes ſœurs, un 
modele de regularite , ce qui porta ſon abheſſe a la faire 
prieure de (i communaure. Quoiqu'elle n'enit pas en- 
core vingt-huit ans, elle $'acquitta de cet emploi avec 
beaucoup d'edification. Son crudition , ſon eloquence 
naturelle la firent briller dans cette charge, Mais ſes 
inſtructions devenoient inutiles ; leur maiſon d' Argen- 
teuil. Etoir fi dereglee , que les religieux de Saint-De- 


nis prirent ce pretexte pour les en chaſſer, & $'y in- 


troduire eux-memes, | 

Abeilard, ayant appris cette triſte nouvelle, ecrivit 
2 Heloiſe, & Vinvita a venir dans la ſolitude du Pa- 
raclet, qu'il lui offrit avec ſes dependances. Elle ac- 


cepta ce parti, & fut ſuivie de huit ou dix religieu- 


ſes d' Argenteuil qui s'ctoient particulicrement atta- 
chees a ſa perſonne. Entre ces religieuſes, il y avoit 


deux mieces d'Abecilard. Il ſe crut oblige d' aller ſur les 


lieux pour y recevoir Heloiſe & ſes compagnes, & 
les mettre lui- mème on poſſeſſion des biens qu'il leur 
donnoit. Douze ou treize annees $'etoient ècoulèes de- 
puis qu'ils ne $'cEtoient vus, Je laiſſe au lecteur a ſe 
reprèſenter tous les mouvemens de leurs coeurs dans 


cette entrevue; & a penetrer dans leurs premiers en- 
tretiens ſur tant de diſgraces & d'eyEnemens extraor- 
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dinaires, La donation fut generale, & Abeilard ne man- 
qua point de prendre toutes les ſtiretes neceſſaires pour 
rendre cet ctabliflement ſtable & de duree, Heloiſe fut 
elue, d'une voix unanime, ſuperieure de cette commu- 
naute, Abeilard, après les avoir exhortè toutes a Punion 
& i l'exacte obſer vance de leur regle, retourna a ſon 
abbaye de Saint · Gil/das, 

Ces nouvelles habitantes du Paraclet det dene extre» 
mement dans les premieres annees de leur ẽtabliſſement. 
Heloiſe cependant sy plaiſoit beaucoup. La ſeule penſce 
qu* Abeilard y avoit demeure & eleve les batimens , 
donne de ſavantes legons de theologie , etort pour elle 


un ſujet de conſolation, Mais elles Etoient obligees, 


pour vivre, de travailler, les revenus ne ſuffiſant pas 
ſeulement pour deux perſonnes. Elles ſupportoient leur 


peine avec joie par la ſageſſe & les tendres exhortations 


d Heloiſe. Leur pauvretè augmentant de jour en jour, 
Abeilard en étant informe par ſes amis, reſolut de les 
aller ſecourir, Il leur porta le plus d' argent qu il lui fut 


poſſible, & leur procura, par la ſuite, de plus grandes 


ſommes, par le moyen des perſonnes qu'il y connoiſ- 
ſoit, & qui venoient entendre les ſavantes inſtructions 
qu il donnoit a ſes religieuſes. Milon, ſeigneur de No- 
gent, ſon oncle Galo, autre ſeigneur champenois, & 
Adelaide, ſon. epouſe , ainſi que la comteſſe Matilde, 
furent le principaux bienfaicteurs du Paraclet qui, par 
leurs liberalites, jouiſſoit des plus grands revenus en 
bled , en argent, fi bien que, par la ſuite, cette maiſon 


devint un chef - d'ordre. 


Quoiqu' Abeilard eũt attire toutes les largeſſes par ſon 


mérite & par ſon crédit, il en attribue toute la gloire 


a la vertu d' Heloiſe & de ſes religieuſes. „ En un an, 
» dit - il, elles acquirent plus de biens & de commodi- 


„ tes temporelles que je n'aurois pu faire en cent ans, 


„ ſi je fuſſe reſtè au Paraclet. Il ne faut pas sen etonner, 


„ ee car Heloiſe toit ſi eſtimẽèe & ſi cherie de 
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214 VIE DVABEILARD 
» tout le monde, que les évèques la confideroient & 


„ Phonoroient comme leur fille, les abbes comme leur 


„ ſoeur, & les perſonnes du fiecle comme leur mere, 
„ & que tous admiroient ſa prudence, ſa douceur & ſa 
„ PietE „. Ces louanges ſont d' autant plus finceres , 
qu” Abeilard ne voyoit plus Heloiſe, Elle Etoit accablee 


de viſites. Il eft vrai que ſa converſation charmoit ceux 


qui la voyoient. Elle ayoitune adreſſe particuliere pour 


s'accommoder a la portee des eſprits, ſoit qu'elle parlat 
a des perſonnes de qualité, a des ecclefiaſtiques , a des 
ſeculiers , ſoit a des perſonnes du commun, c'etoit avec 
tant de graces, qu'on ne ſortoit jamais d' auprès d'elle 
qu'enchante de ſes diſcours. Abeilard ne ſe pofſedoit pas 
de joie. On peut juger de ſa conſolation en voyant la 
ferveur de ces religieuſes. Il congut pour ces ſaintes 
Klles tant de veneration, qu'il forma le deſſein de con- 
ſacrer le reſte de ſes jours a leur ſervice, Le Paraclet 


_ Etoit pour ce docteur malheureux, ce qu'un port 


agreable eſt pour ceux qui ont ere long-temps battus 
de la tempete. Lorſqu'il venoit a comparer la dou» 
ceur & innocence de ces bonnes religieuſes, avec 
Vindocilite & le dereglement des moines de ſon ab- 
baye , il ne pouvoit ſe reſoudre a y retourner. Tan- 
dis qu'il goũtoit ce repos fi deſire, ſes ennemis attri- 
buoient fes frequenres viſites au Paraclet a ſa paſſion 
pour Heloiſe. Ces bruits fi deſayantageux a la repu- 
tation d'Abei/ard , le toucherent ſenſiblement (“). Il ſe 


(*) Le jeſuite Theophile Raynaud , ſe recrie dans ſon 
traitè des Eunuques , ſur les excuſes d'Abeilard, 11s'efforce 
de prouver , dans le meme traité, avec auſſi peu de critique 


que de decence, que Poperation faite d Abeilard ne le privoie 
pas entierement de tous les plaiſirs de amour: mais 


exemple des Orientaux qui conſient I honneur de leurs 
femmes aux eunugques , ſuffit pour mettre Abeilard d Ca bri 
de tout ſoupgon, . it 


comparoit 
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r comparoit a Origene & a St. Jerome, & il les trou- 
2 voit bien plus heureux que lui, puiſqu'ils avoient EtE 
, exempts de tous ſoupgons , quoique tous les deux fre 
1 quentaſſent les dames du monde, & ſe trouvaſſent ſou- 
, vent tete a tete avec elles. | . 

C Cependant , pour ſa reputation & celle & Heloiſe , 
* il ſe renferma dans ſon abbaye, où il compoſa ſon 
r traitè des Hereſies. Il refuta enſuite des chanoines re- 
d guliers qui avoient écrit contre l'ordre monaſtique & 
8 contre la phiioſophie. Tandis que ce ſavant travail- 
c loir ſur une matiere ſi epineuſe, il ſouffroit, de la 
e part de ſes religieux, les plus cruelles perſecutions. 
N : Ces monſtres, endurcis dans le mal, voyant qu'ils ne 
d - pouvoient plus vivre dans le libertinage ſous la con- 
'S - duite d'un tel ſupèrieur, reſolurent de s'en defaire a 
1 quelque prix que ce fur. Ils choiſirent a cet effet la voie 
et du poiſon , comme la plus propre a cacher leur crime, 
t 4 Soit qu'Abeilard ſe doutat de leur deſſein, ſoit qu'il ent 
1s decouverrt leur trame odieuſe, il prit fi bien ſes pre- 
1 cautions, qu'ils ne purent rèuſſir dans leur abomi- 
5 nable entrepriſe. | 
J- Dans le temps qu'Abei/ard penſoit ſerieuſement a ſe 
1 retirer, on vint lui apporter la nouvelle que le comte 
12 de Nantes etoit fort mal, & qu'il ſouhaitoit le voir. 
1 Abeilard partit auſſi - töõt pour ſe rendre aupres de ce 
1- prince avec un jeune religieux & un valet pour les ſer- 
ſe vir. Les moines, ravis de Foccafion favorable qui ſe 
2 0 preſentoir, gagnerent le valet par argent, & lui pro- 
50 . mirent encore une plus grande recompenſe a ſon retour, 
"ce | s'il les delivroit de cet inſupportable abbe. Ils lui fours 
we , nirent toutes les drogues neceſſaires pour l' empoiſon- 
1 ner dans ſon voyage, lorſqu'il en auroit la facilite, 
ks  Þ Il ne latrouva point ſur la route; mais quand ils furent 
5 à Nantes, le malheureux ne manqua pas ſon coup. 
bri | Abeilard , qui depuis long temps n'avoit point vu fa 


0 famille, fut regu chez ſon frere Radulphe avec la joie 
oit | Tome J. | B 1 
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& Pamitie que peut inſpirer la proximitè du ſang, joints 
à uni merite qui leur faiſoit beaucoup d'honneur. Un 
jour qu'il revenoit de chez ſon malade , où il avoir 
reſte long-temps, il ſe trouva fi fatigue, qu'il ne 
voulut point ſouper. Le jeune religieux qui l'accom- 
pagnoit & qui avoit *gagne de Vapperit a Vatrendre, 
mangea beaucoup » & ne laiſſa que peu de choſe de 
ce qui avoit Ete prepare pour Abeilard. A peine fut-il 
ſorti de table, que les convulſions le prirent , & apres 
quelques heures de douleurs tres-violentes, il expira 
entre les bras de ſon abbe, Le poiſon parut; les mede- 
eins qu'on avoit fait venir en rendirent temoignage 3 
& le ſcelerat, frappe de Vhorreur de ſon crime, prit 
la fuite; on ne douta plus de la trahiſon ni de la perfidie 
des moines de Saint-Gildas. | 
Abeilard pleura long-temps ce religieux il s accuſoit 
de ſa mort, & il auroit voulu pouvoir le refſuſciter 
aux depens de ſa propre vie. Toutes les perſecutions 
qu'il eſſuyoit de la part de ſes moines , lui firent prendre 
la reſolution de ſe retirer de la communauté: il fut 
meme reduit a uſer des cenſures de Vegliſe & a le ex» 
communier, ce qui les rendit fi furieux, qu'ils cabalerent 
de nouveau contre la vie de leur abbe. Une chũte qu'il 
fit en tombant de cheval les empècha d'executer leur 
premier deſſein. Apres ſon retablifſement Abeilard èvita 
encore pluſieurs fois d'etre poignarde par ſes religieux : 
la nuit, pour lui auſſi perilleuſe que le jour, ne le 
laiffoit pas jouir du repos qu'elle procure a toute la 
nature, Sa terrible fituation lui faiſoit faire mille re» 
flexions plus accablantes les unes que les autres. 
C'eſt dans ces entrefaites qu'un de ſes amis, dans 
le voiſinage du Paraclet, lui ecrivit une lettre de dou- 
E leur, dans laquelle il lui faiſoir part de tous ſes chagrins 
d 2 | & d'une perte conſiderable qu'il venoit de faire: il de- 
F. mandoit a Abeilard un mot de conſolation, La reponſe 
de ce ſavant abbè fait le ſujet de cette excellente lettre 
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qu'on a miſe > la tète de ſes ouvrages, & dont nous 
avons tire les principales circonſtances de ſa vie, Cette 
lettre, qui n'avoit été Ecrite que pour un particulier, 


tomba par haſard dans les mains &Heloi/e, Elle en con- 


nut auſh-tot le caraQtere, & cette vue reveilla dans 
ſon coeur les ſentimens les plus tendres & les plus 
vifs qu'elle ayoit eus autrefois, Le recit qu' Abei/ard 

faiſoit de toutes ſes aventures, auxquelles elle avoit 
tant de part, la toucha vivement : elle ne put $'em=- 
pecher de lui ecrire. Ceit ce qui produiſit ces fameu- 
ſes lettres qui nous reſtent d'eux, & qui peignent fi 
bien les combats de la nature & de la grace. Nous 


en avons une traduction aſſez bien faite, & qui com- 


poſe deux vol. in 12, avec le texte original a core, 
Le celebre M. Pope en a fait ſentir toutes les beautes, 


& a fait une epitre d' Heloiſe a Abeilard, qui eſt une 


imitation amplifièe poetique, que nous avons miſe en 
tète de ce recueil qui doit Etre precicux a tous les cœurs 
ſenſibles. | | 

Avant qu'Heloiſe eut connoiſſance de la lettre qu* 4= 
beilard avoit eEcrite a ſon ami, ſon monaſtere augmen- 
toit de jour en jour, par un grand nombre de demoi- 
ſelles qu'elle avoit regues & qui avorent apporte des 


dots confiderables. Elle avoit obtenu du Sa:nt-Siege 


des privileges, & dans une deces bulles, accordees par 
Innocent II, Heloiſe fut traitèe d'abbeſſe du Paraclet. 

Tel ètoit 'ctat del abbaye du Paraclet lorſque la lettre 
dont nous venons de parler tomba entre les mains d' Hee 
loiſe. Elle la lut avec toute Pavidite que ſon attache- 


ment a la perſonne d' Abeilard pouvoit lui inſpirer. Elle 
ſentit ſon ancienne paſſion ſe reveiller par les plus ſe- 
cretes circonſtances de ſon amour qui y etoient dé- 


| crites. Son coeur perdit beaucoup de ſa tranquillite ; 


enfin elle eprouvya toutes les agitations qui accompa- 


i gnent une paſſion mal ereinte, ou qu'on ne combat que 
. foiblemear, Elle ne trouva de ſoulagement a ſes maux 
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qu'en les expliquant a objet qui les cauſoit: ce fut 
le ſujet de cette premiere lettre qu'elle lui écrivit: 
lettre toute pleine d' eſprit, d'erudition & d'eloquence. 
La piere , la generofice , la force de amour conjugal y 
paroiſſoient tour- a- tour, & tout y eſt exprime avec 
tant de grace & de delicatefſe » qu'on ne fait ce qu'on 


doit le plus admirer, ou des genereux mouvemens de 


| ſon coeur, ou de la beaurs de ſon a 8 Elle commence 
ainſi : 

C'eſt a ſon maſtre, C eſt d fon pere, Ceft a ſon frere, c 1 
à ſon epoux , qu une ſervante, une fille, une ſœur, une epou- 
ſe: & pour renfermer en un mot tout ce que ces noms 
ont de ſoumis, de reſpectueux & de tendre. 


C'eſt a ſon Abeilard qu' Heloiſe ecrit. 


Dans la rẽponſe qu' Abeilard fit alalettre d' Heloiſe,il lui 
declare qu'il deſire qu'apres ſa mortſoncorps ſoit porte 
dans leur monaſtere, pour y Etre inhume, Cette lettre, 
loin de conſo!er Hiloiſe, Paccable de chagrin. Elle lui en 
fait des reproches ſi touchans & fi patheriques , qu' on a 
peine a retenir ſes larmes en les li ſant. 

La renommèe publioit tant de merveilles c Hlla fe, 
que St. Bernard vint lui rendre viſite. La reputation de 
cette illuſtre abbeſſe Vattira au Paraclet. Il fut enchantẽ 
de ſa profonde erudition , ſur- tout lorſqu'elle lui prou- 
va , (ſur une petite diſcuſſion qu'il eut avec elle / par 


le grec, Ihebreu, VEcriture & les Peres, qu'elle avoit 


raiſon, Il ſortit , latisfait de la grace, de la modeſtie, de 
la capacite & dela religion qu'il avoittrouvee dans cette 
abbeſſe, & il fut rout auſſi edifie de ſes religieuſes. 
Quelque temps apres Abeilard ne pouvant vivre heu- 
eux au milieu de ſes moines, & deſirant revoir Heloiſe, 
r ui l'invitoit ſouvent par ſes lettres a la venir voir, ſuc- 
qomba a la tentation d' aller paſſer quelques mois au Pa- 
caclet, ou la Providence voulut qu'il trouvàt le comble 
des malbeurs PS il ne s attendoit pas, Il ecriyoit tou: 


? 
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jours, & ſa grande reputation excita encore la jalouſie 
de ſes envieux. ll eſt vrai qu'Abei/ard avoit un furieux 
entetement pour ſa dialectique, tiree des ecrits d'Ariſe 
tote; ce qui lui fit donner le ſurnom de Dialecticien. La 
cruelle affaire, que ce ſavant theologiea avoit eue, il x 
a vingt · ans, au concile de Soiſſons, ſe renouvella. Labbé 
de Saint - Thierry Ele ve contre lui, & Vaccuſe d'herefie. 
Abeilard , perſecute, eſt oblige de ſe retirer de Sens, & 
en appelle à Rome, Les propoſitions avancees dans ſes 
ouvrages ne furent pas moins condamaees dans le con- 
cile que les provinces deRheims & deSens celebrotent en 
la preſence du roi Louis le Jeune , en 1140. Abeil ard tra- 
vaille a ſa juſtification, Il eavoie ſa profeſſion de foi a 
Heloiſe, & l'adreſſe enſuite > tous les fideles. Pour defen- 
dre ſa cauſe, il croit devoir aller a Rome, mais Pabbe 
de Cluny Ven empecha , Vengagea a reſter chez lu , en 


lui promettant de le recoaci!ier avec St. Bernard qui, 


dans cecte malheureuſe affaire, <toit ſon plus grand 
ennemi. Abeilard, qui ne demandoit que la paix, ſe rend 
aux ſolides ra.ſons de l'abhè de Cluny, &, au moyen de 
l'abbè de Citea x, il le reconcilie avec St. Bernard. Plus 
Abeilard prouvoit de diſgraces, plus il cherchoit à faire 
penitence. Auſſi, depuis fa retraite dans Cluny, loin de 


* rcflechir ſur les triſtes evenemens de fa vie, il pria meme 


ſes amis de ne le plus entretenir de (es matheurs, Pierre 
le Venerable , ſon ſuperieur, avance qu'on ne vit jamais 
un plus grand devouement dans St. Martin, ni dans St. 
Germain, plus d'humilite. Le pape, informe par les let- 
tres de Pabbe de Cluny, de la conduite ſi &difiante d' Abei- 
lard, remoigna du regret de l'avoir traite avec tant de 
rigueur. Il leretablit dans ſes dro:ts & ſes prerogatives : 


mais ces nouvelles faveurs ne ſervirenr qu'a le rendre 


plus humble, & a donner plus d' eſſor a ſapiete. Abeilard 
ne put jouir longtemps des avantages de la ſanre, Son 
corps devint ft affoibli par les aufterites & les jeunes, 
que depuis le ſommet de la tete juſqu'aux pieds, il 
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fut couvert d'une eſpece d'ulcere; quelque ſituation qu'il 
prit, il ne pouvoit y reſter ſans de grandes douleurs. Son 
ſuperieur Vobligea d aller prendre Pair de la campagne. 
A peine fut · il arrivè au prieurè de Saint-Marcel, a Cha- 
lon-ſur-Saone, que ſa ſantè commengoit ſe retablirz 
mais ne pouvant refiſter a la trop grande vivacite de 
Pair, il retomba plus dangeureuſement malade. Ce grand 
homme vit la mort s'approcher de lui & wen fut point 
trouble. Depuis ſes ſouffrances & les peines exceſſives 
qu'il avoit eſſuy es pendant le cours de fa vie, il Parten- 
doit de jour en jour comme un terme a ſes malheurs. Il 


J avoit deja long- temps qu'il avoir ceſſè route correſ- 


pondance avec Heloiſe. Son ame ne $occupoit plus que 
de Dieu & de VErernite. Dans ſes derniers jours, Veſ- 
perauce d'une vie plus heureuſe en l'autre monde, Vani« 


moit. Il regut, avec la plus grande joie, le ſaint Viati- 
que, & quelques heures apres il rendit le dernier ſoupir 5 


le 21 Avril 1142, age de 63 ans, 
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TRA DVU TIN 


Des pitaphes D' ABEILARD compoſees en latin 
par Pierre le Venerable , abbe de Cluny. 


Q VE les Grecs vantent leurs ſept ſages; : 


Que Socrate & Platon regoivent leurs hommages, 


Auſſi · bien qu'Ariſtote : un ſeul de nos docteurs, 
Pierre Abeilard, a droit d'exiger ces honneurs. 
I! ſut de ſon vivant le Socrate de France, | 
Le Platon d'Italie: il fut de eloquence _ 

Le maitre & le modele; il ſut gagner les eœurs, 
Et ſuſpendre l'eſprit de tous ſes auditeurs ; 


- Subtil , ingenieux, & puiſſant en parole, 


I! fe fit admirer de Pun à l'autre pole; 
Tout lui ceda, C' eſt peu. Ce heros des ſavans, 
Ce fameux Ariſtote, à la fin de ſes ans, 
Remporta ſur ſoi-mEme une inſigne victoire . 

5 Et mit toute ſa gloire 
A vivre dans Cluny, diſciple de la Croix. 
Ce fut là ſa ſageſſe, & ce fut là ſon choix. 
C'eſt ainſi qu'il mourut Ponzieme des kalendes 
De notre mois de mal: croyons que nos offrandes 
L'uniront au plut6t 3 la ſource des biens, 


A ceux qui ſont vraiment philoſophes chretiens, 
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AUTRE EPITAPHE 


D "ABEILARD, par le meme. 


| | BOY qu'on regardoit comme un ſecond Homere, 


. Eft uni maintenant a la pierre angulaire , 


Sans qu'il puiſſe jemais en ètre derache, | 
Quoique ſous cette pierre il demeure cache , 


II brille routefois au- deſſus des étoiles, 


Et voit la verite ſans figure & ſans voiles. 

Le ſoleil de la France, hélas, eſt eclipſe! 

Par elle tout eſt nuit, Piers Etant trepaſle. 

Il ſut tout ce qu'un homme ici-bas peut connoitre, 
Et voyoit les ſavans devant lui diſparoitre. 
Maitre de tous les arts, & jamais ecolier , 

Il faiſoir ſous ſes loix tout le monde plier. 

O vous! ſacre ſejour de la philoſophie, 

Ecoles, votre prince, hElas , n'eſt plus en vie! 
Cen eft fait; ; venez voir cet Eclatant flambeau ' 


Loe fameux Abeilard cache dans un tombeau. 


Le vingtieme d'avril vit mourir ce grand homme, 
Si celebre autrefois dans la France & dans Rome. 
Seu! entre les mortels , ſeul avant ſon trepas; 

Il ſut tout ce qui peut Etre appris ici- bas. 


Ces èloges ne peuvent etre ſuſpects. Ils partent d'une 
plume qu: a toujours Ete fi conſacree a la verite, 
qu'on ne peut les ſoupgonner de flatrerie, Abeilard croit 
Phomme le plus eclaire de ſon ſiecle. Il ctoit gran mai- 
rien, orateur , poëte, muſic en, philoſophe, rheo!lo- 


gien, mathematicien, aſironome juriſcontulte, ſav oit 


cinq ou fix langues, Il n ignoroit rien de l'hiſtoire ſacree 


& profane: c'eſt meme a lui à qui on doit la phi- 


8 ſcholaſtique. 
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| Meilard Etoit un de ces 8 60 heureux qui tirent tout 
a leur propre fonds, qui viennent au monde pour etre 
les maitres des autres, qui n ont qu'a ſe moatrer pour 
plaire, & pour enlever Veſtime du public: & fi un 
homme auſſi celebre a eſſuyè tantd'infortunes, on peut 


dire que ſon merite ſeul les lui a attirces, 


A peine Vabbe de Cluny eut- il rendu les derniers 
de voirs à Abeilard, qu'il ecrivit a Heloiſe la perte qu'elle 
venoit de faire. L'impreſſion que cette triſte nouvelle fit 
ſur ſon coeur eſt au- deſſus de toute expreſſion. Elle eũt 
beſoin de la force de ſon eſprit, & de ce grand cou- 
rage qu'elle avoit naturellement, pour ne point ſuc- 
comber à la juſte douleur qui Paccabloit. Cette chere 
Epouſe n'avoit jamais rien tant apprehende que de 


ſurvivre a ſon mari, Sa jeuneſſe, fi precieuſe pour 


toutes les perſonnes de ſon ſexe, ne faiſoit que l'ir- 
riter ; elle prevoyoit que, ſelon Pordre de la nature, 
elle * conſerveroit la vie dans un temps où elle 
voudroit en etre privee. Elle craignoit d' eſſuyer les 
terribles aſſauts que ſon amour pour Abeilard devoit 
lui livrer. 
Heloiſe ne put cependant moderer ſa douleur, à la 

nouvelle de la mort de ſon digne epoux. Elle tomba 
Evanouie a la lecture de la lettre du venerable abbe, 


& on crut meme que ſon ame etoit allee fe reunir 
à celle d' Abeilard: elle revint pourtant a elle-meme , 


& ſans jetter une ſeule larme, elle leva les yeux 
au ciel. Les triſtes ſoupirs qu'elle pouſſoit , firenc 
mieux connoitre ſon extreme douleur , que tous les 
pleurs qu'elle auroit verſes, Enfin „Jamais femme n'a 
pouſſe l'amour conjugal au point &Elevation qu He- 


_ doiſe Vaporre. Le mérite perſonnel, & les rares qua- 


lites d' Abeilard avoient tellement ravi toutes les puiſ- 
ſances de ſon ame, qu'il lui auroit été impoſſible de 
trouver ſur la terre quelqu' autre objet capable de 
Pattacher, Heloiſe avoit alors quarame un ans „ & 
„„ 
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 poſſedoit encore tous les agremens de la jeuneſſe. Elle 
ne manqua pas de repondre i l'abbè de Cluny, & elle 
lia meme un commerce de lettres latines avec ce ſaint 
abbe, a qui elle ne ceſſa de demander, avec inſtance , 
le corps d' Abeilard. Elle lui repreſenta , par de fi vives 
raiſons, la juſtice qu'il y avoit de lui donner, au 


moins apres ſa mort, un epoux qu'elle n'avoit pu 


poſſeder pendant fa vie, que ce venerable abbe ne 
put le lui refuſer. I! ſavoir qu' Abeilard avoit toujours 
deſire d'etre enterre au Paraclet; qu'il avoit meme 
mande a Heloiſe, qu'en quelque lieu qu'il mourũt, 
il vouloit que ſon corps y fut porte. 

Ce pieux abbe exigea de Pabbefſe du Paraclet, le 


5 plus grand ſecret, en lui promettant de profiter d'un mo- 


ment favorable, pour l'accompliſſement de ſes volontes, 
Sous le prètexte de quelques affaires, il ſe tranſporta au 
prieure de Saint-Marcel; & la, une nuit, pendant que 
les religieux repoſoient, il fit exhumer le corps d' Abei- 
ard, & partit auſh-tor avec ce depot pour ſe rendre 
au Paractee. II y arriva le 16 novembre. Sa preſence 
cauſa a Heloiſe des mouvemens ſi differens, qu'il ſe- 
roit impoſſible de les exprimer. 


Ce precieux depor fi deſirè, la conſolation pour ſes 


filles d'avoir chez elles le corps de leur fondateur , 
de leur pere, & deleur maitre; tout cela ne pou- 
voit manquer de faire quelque ſenſation a Heloiſe: 
mais d'un autre cote, la vue de cet Epoux fi cher, 
dans un cercueil, le ſouvenir accablant de la perte 
Irreparable qu'elle avoit faite; en un mot, la mort 
d: Abeil ard qui Etoit preſente > ſes yeux, ſans qu'elle 
pur ſe la diſſimuler davantage: quel ſujet de douleur ! 
Elle $'augmenta beaucoup par les chants lugubres de 
Fegliſe, par la pompe funebre avec laquelle on regut 
le corps du defunt, & par les obſeques qu'on lui fir. 


On porta le corps d' Abeilard dans le ſepulcre qu He- 


| 1 l avon fait preparer, Il etoit — de telle 
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maniere qu'une partie ſe trouvoit dans Iegliſe , & 
Pautre dans le chœur des religieuſes. | 

L'abbe de Cluny, pencire du merite & de la haute 
rEputation que $'Etoit acquis l'abbeſſe du Paraclet, 
n*epargna rien pour l'attirer avec une partie de ſa com- 
munaute dans le voiſinage de Cluny; mais il $'y prit 


trop tard. Lorſqu'elle ſe vit en poſſeſſion de ce qu'elle 


ſouhaitoit avec tant d'ardeur, elle ne penſa plus qu au 


. deshonneur qu'elle feroit à la memoire de ſon cher 


Epoux, fi elle abandonnoit ſa fondation. Le ſeul plat» 


ſir qu'elle ſentoit, en penſant qu elle habitoit la meme 


cellule où il avoit demeure, & qu'elle ne pouvoit faire 
un pas fans le monaſtere, ſans marcher ſur les traces 


de ſon cher Abeilard, dont elle avoir le corps devant les 
yeux lꝰarrẽtoitʒ elle contracta cependant uneetroite ami- 


tic avec l'abbè de Cluny, qui fut cimentee par toutes 
les marques que la piete & la religion y peuvent ajou- 
ter. Ce reſpectable abbe sen retourna plein d' eſtime 
& de veneration pour le Paraclet; mais, ſur - tout, 
charmè d' Heloiſe, dont il ne pouvoit aſſez faire I'e- 


loge. A ſon retour, Heloiſe ne manqua pas de lui 


Ecrire une lettre de remercimens , de tous les avan- 
tages que ſa viſite lui avoit procures, ainſi qu'a ſes 
religieuſes. | | | . 

Heloiſe ne ſe regarda plus que comme une veuve 
deſolee. Abeilard n'exiſtant plus, le reſte du monde 
lui parut indigne de ſes ſoins & de ſes empreſſemens. 
Son occupation etoit de pleurer & de gemir, On la 
voyoit jour & nuit au tombeau de ſon cher epoux, 


II falloit faire violence pour Ven arracher, & Fobli- 
ger de prendre un repos & de la nourriture ; c'eſt ainſi 


que cette vertueuſe femme paſſa les vingt-deux annees 
qu'elle ſurvecut à Abeilard, Le monde ne vit plus 
Heloiſe; plus de compagnie, plus de viſite, plus de par- 


loir pour elle; a peine la rencontroit- on dans le 


monaſtere, Elle 6toit, ou enfermée dans ſa chambre, 
; T5 


JJ 
ou aupres du tombeau de ſon ẽpoux. Ses larm es cou- 
lerent fi long temps, qu'elles ternirent la beaute de 
ſon viſage; une triſte paleur prit la place de ſa cou- 
leur naturelle : ſes yeux perdirent tout leur feu, & 
tout ſon corps fut abattu par la do uleur. Elle devint 
exemple de ſa communauté par ſes auſterites & ſa 
penitence, Elle dreſſa meme des conſtitutions (1) , 
non-ſeulement pour les religieuſes du Paraclet, mais 
encore pour les monaſteres de ſa dependance. Elle 
obtint divers privileges du faint ſiege, & le Pape 
Luce II confirma tous ceux que ſes predeceſſeurs lui 
avoient accordes, La Bulle qui lui fut adreflee eſt du 
17 mars 1143, & Heloiſe y eft traitee dab!» fle de 
la ſainte 'Trinite. Elle obtint depuis pluſieurs bulles, 
& la derniere grace qui lui fut accordee par le ſaint 
ſiege, eſt une bulle d Alexandre III, le meme pape 
qui a canoniſe ſaint Bernard, Elle eſt datée de Paris : 
le 6 avril 1 163 , vingt-un ans apres la mort d' Abel- 
lard. 
1 Apres toutes les precautions que cette habile ſupẽ- 
=_ rieure avoit priſes pour le bien de ſa congregation , 
| elle ne penſa plus qu'a inſpirer a ſes religieuſes les 
ſentimens les plus ſaints & les plus eleves. Prieres , 
inſtructions , exemples, reglemens , exhortations , 
tout entroit dans ſa conduite, & tout lui reuffiffoit. 
Sa douceur Etoit un charme qui gagnoit tous les 
cceurs , qui applaniſſoit toutes les difficultes , qui ſur- 
montoit rous les obſtacles. Son eloquence per ſuadoit 
5 tout ce qu'elle vouloit. | 
kb Une fievre violente & d'autres indiſpoſitions firent - 
cConnoitre a Heloiſe que ſa fin approchoit. Elle ne $'en 
allarma point. Son cceur etoit detache. de la vie pre- 
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ö ſeente; elle ſe diſpoſa a ce dernier paſſage avec c2 

courage heroique qui ne Vavoit jamais abandonnèe. 

| Elle conſoloit ſes filles qui concevoient la grandeur 
| de la perte qu'elles alloient faire; elle les exhortoit, | BY 
| les encourageoit. Apres avoir regu les derniers Ca | F 
1 cremens, elle leur donna fa benediQtion , en leur or- | (| 
donnant de Venterrer avec leur fondateur. Elle mou- . 
| rut un dimanche, le 17 de mai 1164, comme Abei- 
lard , dans ſon année climaterique , agee de ſoixante- 
trois ans, Heloiſe, en ordonnant de la mettre dans le 
tombeau d'Abeilard a voulu faire connoitre a la poſe 
! terite , que l'amour qu'elle avoit pour lui etoit auſſi 
Vpur que legitime; & quoique des critiques ſuperſti- 
1 tieux aient cru voir, dans cette diſpoſition , des reſtes 
de la flamme qu'elle avoir ſentie pour Abeilard dans | 
3 ſa jeuneſſe , il Etoit juſte cependant que la mort ne | 
(2 ſeparar point ceux qui, durant leur vie, n'avoient 
1 qu'un coeur & une ame. 8 | 
Tout ce qu'il y avoit de conſiderable dans la pro- 
vince , ſoit dans Vegliſe, ſoit dans Vepee, ſoit dans — 
la robe, honorerent de leur preſence ſes funcrailles L | 
& accompagnerent de leurs larmes ſon corps juſqu'au 
| tombeau, Leur piete fut recompenſee par la vue d'un 
prodige , dont on trouve peu d'exemples dans Vhiſ- 
toire, On aſſure que lorſqu'on eut ouvert le tome 
beau d'Abeilard, & qu'on fur ſur le point d'y deſcen- 
dre le corps d'Heloiſe, ce fidele epoux qui l'attendoit 
depuis vingt-deux ans, etendit ſes bras pour la rece- 
voir, & l'ayant ſerr6e contre ſa poitrine, laiſſa a 
toute la poſterite un exemple frappant & inimitable 
de la fidelite de l'amour conjugal juſquapres ſa vie, 
& fit connoitre que le parfait amour eſt plus fort 
que la mort, puiſque daus leurs perſonnes il ne fut 
pas Eteint par la mort mEme, Ce fait, qui ne ſera 
pas cru des eſprits forts, eſt cependant atteſtè par des 
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Dh ABEILARD: 
auteurs digne de foi. C) Saint Gregoire de Tours nous 
rapporte une ſemblable hiſtoire d'un ſenateur de Dijon, 
nomme Hilaire, qui, après avoir vecu dans une par- 
faite union avec ſon épouſe, leva ſes mains pour 
Fembrafler , lorſque, quelques annees après, on la 
mettoit dans le meme tombeau. Pareil evenement ar- 
riva encore du temps de Tertullien, qui en rapporte 
tout au long Vhiſtoire dans ſon livre de P Ame, Si 
nous ajoutons foi a ces auteurs celebres, la circonſ- 
tance de la ſepulture d Helo iſe ne n plus in- 
croyable. 

Malgré tous les changemens qu 'on a faits depuis 
tant de ſiecles au tombeau de ces malheureux e poux x 
on a roujours reſpectẽ une fi ſainte & ſi rare union. 
Perſonae n'a oſè ſeparer ce que la nature avoit joint 
par des liens fi merveilleux. Oa fit graver quatre vers 
latins, à la louange d'He/oi/e, ſur ſon tombeau ; mais 


comme ils ſont d'une baſſe latinite , nous les rappor- 


terons tels qu'il ont ete traduits en notre langue. 


Ci git cette ſavante abbeſſe, 
Heloiſe eſt ſon nom; 
De ce lieu d'oraiſon, 
La fondatrice & la maitreſſe. 
L'eſprit conſolateur en a fait ſa maiſon; 
Avec lui dans Sion, 
Elle repoſe en paix, & pleine d' allégreſſe. 
Que ſes merites, que ſes vœux, 
Nous faſſent de la terre clever gui cieux ! 


Ces vers ſont bien peu de choſe pour une perſonne 


d'un merite auſſi rare. L'epitaphe ſuiyante , faite de- 
puis, nous a paru plus di n de cette illuſire femme. 


a 


(.) Voyez Chron, Turon, Querces, in not, ad Epiſt, 
ABEIL, page 1193. 
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Ce tombeau, d' Heloiſe enſevelit les cendres. : 
Monument precieux pour tous les amans tendres! - 
Epouſe ſans epoux, & veuve avant ſa mort. 
Heloiſe, a vingt ans, ſubit ce triſte ſort. 
Sa beauté, ſon eſprit, ſa ſcience profonde , 
La firent admirer de quatre coins du monde, 
La mort, qui détruit tout, Ia rejoint a jamais 
A ſon cher Abeilard l'objet des ſes ſouhaits, 


On peut dire, en faveur d'Heloiſe , que depuis 


qu'elle eut quitte le monde pour ſe faire religieuſe, 
juſqu'au dernier jour de ſa vie, elle a eu une eſtime & 
un applaudiſſement univerſels. De tous les Ecrivains , 
dont le nombre eſt infini, qui ont fait mention de 


cette femme celebre, dans leurs ouvrages, il ne sen 


trouve aucun qui en diſe du mal: choſe ctonnante, 
lorſqu'on a fait, comme Heloiſe, ſur le theatre de 
cette vie, un perſonnage auſh diſtingue, | 

Il y a plus de fix fiecles qu'Abeilard & Heloiſe 
n'exiſtent plus; mais leur mEmoire a toujours ete fi 
precieuſe aux ames tendres & ſenſibles, que la poſ- 
tErite n'oubliera jamais leurs infortunes, Il ſemble 


qu Heloiſe Vait predir, lorſque dans ſa premiere let · 


tre elle Ecrit a Abeilard, 


Ainſi on parlera de nous, de nos atdeurs 
Tant que le tendre Amour regnera dans les cœurs. 


Fin de la Vie d' Abeilard & d Hloiſe, 


3 


— — * — —————— 
1 L eft peu de livres qui aient fait mention de Ia 
lettre qu Abeilard ecrivie a Philinte ſon ami, dont une 
copie tomba , par hazard entre les mains d'HeEloiſe : 
nous commengons ce recueil precieus par cette lettre, 
comme ayant donne lieu d toutes celles que nous avons 


d'Heloiſe & d'Abeilard , après leſquelles M. le comte 


de Buſſy Rabutin, & le ce/cbre Pope ont compoſe- 


leurs fameuſes lettres, qui ont ſervi de modeles a Meſ- 
fieurs de Beauchamps, Colardeau, Dorat, Feutry, 
- Saurin, Mercier, G“ Dourxigne , C27, Eo. dont les 


epitres imitees & miſes en vers , ajoutent 4 la richeſſe de 
cette collection. 


Cette lettre n'ttant qu'un recit de la vie 4 Abeilard & 
d Heloiſe, nous y renvoyons ſouvent le lecteur, afin de 


ne pas repdter ce gui, a deja ere dit de ces epoux mat- 
teureux, 
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LETTRE 
D- ABEILARD 


A SON AMI 


Apres le triſte r&cit que vous m'avez fait des —_ 
heurs que vous avez cprouves, vous avez beſoin de 

covſolation, je le ſais ; mais croycz vous, Philinee , 
etre le ſeul homme a plaindre dans l'uunvers? Helas ! 


| A qui vous àadreſſez- vous? Comme am veritabie ai | 


pris part a vos juſtes douleurs, que ne vous ai-Je 
pas dit pour eſſuyer vos larmes? Jai epuſe toute 


ma philoſophie, afin d'adoucir les bleſſures que la 
fortune vous avoit faites. Tous mes ſo:ns ont done 
EtE inutiles; pourquoi vous occuper toujours de vos 


chagrins? Lhomnie ſage doit fe ſourenir, & ne pas 
S'abandonner a lui-meme. il eft un moyen de vous 
conſoler, je le trouve dans bamitie que. Jai Congue 
pour vous. Connoiſſez tous mes malne.rs; les vorres 


vous paroĩtront moins ſenſibles, lor{ſque vous les come 
parercz avec ceux qu'a ſohffert le pus tendre & le 


plus malheureux des hommes. 1 faut Ertre mon ami, 
comme vous hetes, pour me reſoudre a vous tracer 


ici des evenemens qui ne peuven: ſe preſenter a moa 


eſpr it, fans peEneirer mon coeur d'une affliction mor- 
telle. Puiſſe le long enchaine ment de mes maux calmer 
les ſoucis de votre ame, & rendre à la mienne cette 
douce tranquillite qu 'elle ne peut trouver * la 


* 
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deſtruction de ce miſerable individu qui la renferme, 
& pour Vaneantiflement duquel je prie Dieu tous les 
% ͤ 0 

Abeilard fait ici Phiftoire de ſes amours & de ſes 


infortunes. Nous renvoyons le lecteur a la vie de ces Illuſ- 
tre malheureux , qui precede cette lettre: nous rapporte- 


rons ſeulement les paſſages ſuivans qui nous ont paru me- 


riter guelgu attention; Abeilard , ' apres avoir eriomphe de 


ſes ennemis , continue ainſi ſa Leere 


Les orages ctoient Evanouis z je me voyois dans 
le port; tous les traits de mes ennemis Eroient emouſ - 
ſes & ſans force: heureux , fi j'avois ſu profiter de 
ma victoire! Ah! lorſque Feſprir eſt content, qu'il 


eſt difficile de defendre ſon cœur du funeſte poiſon 


de l'amour ! Vous allez connoitre, Philinte, toutes 
mes foibleſſes; je crois que tous les hommes doi- 
vent payer le tribut di a Vamour. J'etois philoſophe, 
mais ce tyran des ames triompha de toute ma fſa- 
geſſe; ſes fleches furent plus fortes que tous mes rai- 
ſonnemens; auſſi ce dieu ne tarda guere à me faire 
ſuivre le penchant qu'il voulut, Le ciel, au milieu 


des delices dont mon coeur s'enivroit, m'accabla de 
Na colere; je fus un exemple de ſa vengeance, une 


victime d' autant plus malheureuſe qu'on m'õta tous 


les moyens de me ſatisfaire; il me laiſſa en proie à 


tous mes deſirs eriminels. Je vais, mon cher, vous 
faire un rEcit fidele de ma paſſion; vous jugerez fi 
Jai merite un pareil chitimenr. 


Vai toujours eu en horreur ces coquettes ene 
qu'on ne peut aimer ſans honte, J'etois ambitieux 
dans ie choix que mon coeur faiſoit : je voulois trou- 
ver des obſtacles a ſurmonter, afin de vaincre avec 
plus de gloire, II y avoit dan; Paris une jeune per- 
ſonae, .. . Ah, Philint:, Vamour $'6toit plu à la for- 
mer on nom toit Hiloiſe, 


N 


| A SON AMT: 43 
Abeilard continue de parler de ſes amours, de ſa 
reuſſite auprès de Fulbert ; des chagrins qu'il eſſuie de la 
part de ce chanoine ouerẽ de la conduite de ſa niece: 
de ſa reconciliation avec lui , Juſqu' au moment de ſon 


_ entrevue avec Heloiſe en Bretagne , ou il etoit alle pour 
lui annoncer les conditions de la paix qu'il avoit faite | 


avec ſon oncle, Heloiſe , mecontente de la parole qu'avoit 
donne Abeilard de Pepouſer, ne put 3 eee, pour Pen 
derourner , de lui repreſenter . , , 
0 
Que le mariage Etoit un lien fatal a un philoſophe : 
que les ſoins d'une famille ne s' accordoient pas avec 
la rranquillite & application que demandoir Verude 


de la ſageſſe. Elle me rapporta (continue Abeilard) 


tout ce qu'ont Ecrit ſur ce ſujet Theophraſte, Ciceron 


& ſur- tout Vinfortune Socrate, qui ſortoit joyeux de 
la vie, parce qu'il y laifloit Xantippe. Ne met · il 


pas plus doux, ajoutoit- elle, de me voir votre amante 


que votre Epouſe 2 L'amour. v aura · t il pas plus de 
force pour conſerver nos cœurs dans l'intelligence, 
que les nœuds de hymen? Les plaifirs que nous goũ- 
terons rarement & avec peine, nous paroitront tou- 
jours charmans, au lieu que les choſes permiſes ſont 
inſipides. Toutes ces raiſons ne pouvant m'emouvoir, 


Heloiſe ſupplia ma ſœur de me donner d'autres allarmes. 
Lucile, ( Ceft ainſi qu'elle ſe nomme ) m'ay ant tire en 


particulier: A quoi penſez vous? me dit elle; à quoi 
ſongeꝛ · vous? Eft-il poſſible qu Abeilard ait forme le 
deſſein d' pouſer Helo:/e ? Elle ſemble, je 'avouerai, 
m<riter un attachement eternel : la beauté, la jcuneſſe, 


la ſcience, tout ſe rencontre en elle; vous en ètes 


adore, je le veux croire; mais a quoi bon vous flatrer 2 
Cette beaute n'eſt qu'une fleur que la premiere mala- 
die flerrira bientor, Lorſque ces traits, dont vous Eres 
Epris, ſeront effaces, vous vous repentirez, mais 
trop tard, de vous Etre engage dans des chaines que 
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44 LETTRE D'ABEILARD 

la mort ſeule peut rompre. Je veux vous voir reduit 3 

comme les autres maris, au ſeul plaiſir de veuvage : 

penſez-vous que la ſcience vous doive rendre Hzloiſe 

| | plus aimable? Je le ſais, elle n'eſt pas de ces precieu- 

| ſes qui vous accablent ſans cefſe d'un langage affectè, 

i ; qui ſe mèlent de juger des livres, & qui decident. _ 

| Loiſqu'elles ſont dans leur fureur de parler, epoux, 

amis, valets, tout eſt en fuite; vous diriez que mille 

timbales & mille trompettes font un bruit confus. 1 

| 1 -- Heloiſe n'a pas ce defaut ; cependant il eſt toujours K+ 
facheux de n'oſer, en preſence d'une Epouſ2: , ſe ſer- ; 

5 vir de termes impropres. On ſouffre avec plaiiir d'une a, 

5 amante. Vous Eres sùr du coeur d' He/oiſe, dites-vous : 

1 le le crois, vous en avez regu des preuves eclatantes z 

mais ne craignez vous pas que Vhymen ne ſoit le 

tombeau de fon amour? Le nom 4epoux & de mai- 5 

tre eſt odieux. Heloiſe ſeroit-elle ce phẽnix qu'on ne 

ſauroit trouver? Se diſtinguera-t-elle des autres fem- bY 

| mes? Allez, allez, le front d'un philoſophe eſt moins 

| ; en Slirete que celui des autres hommes... . Ma ſœur 

| 
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sda nimoit & m'alloit alleguer mille raifons de cette S 

nature: je l'in errompit bruſquement, & me conten- 45 

tai de lui dire qu'elle ne connoiſſoit point Heloiſe. Peu bo 

de jours apres , nous partimes e enſemble de Brè agne, 1 
= & a peine fiimes-nous arrives a Paris, qu notre ma 
nag ſe conclut, &c. &c. 


ABEILARD parle enſuite ds mauvats traitemens de * 
Fulbert en vers HELOiSE , decrit ſes matheurs. La peinture 
| gqu'i' fait de gabbaye de Saint Gildas , d ou il ecrit cette 
a lettre a ſon a, mn ite d'&re rapportee. 
5 J habite un pays barbare, dont la langue m'eſt | 
Z inconnue; je n'ai de commerce qu'avee des peuples _ 
1 feroces : mes promenades ſont les bords inacceſſibles N 
1 d'une mer agitéèe; mes moines ne ſont connus que N 
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A SOM AMT 1 
par leur debauche ; ils n'ont d'autre regle que celle 
de ren avoir point. Je voudrois, Philinte, que vous 
viſſiez ma maiſon, vous ne la prendriez jamais pour 
une abbaye : les portes ne ſont ornees que de pieds de bi- 
ches, d'ours, de ſangliers , de peaux hideuſes, de hi- 
boux. Les cellules ſont tapiſſees de napes de cerfs, & c. 
J'eprouve chaque jour de nouveaux perils : je crois & 
tous momens voir ſur ma tere un glaive ſuſpendu z 
que vous dirai-je enfin? je me vois ſeul abandonne 
a tous mes chagrins. Je regrette le Paraclet que j'ai 

uittè; je ſouhaite le revoir... . Ah, mon ami! 
amour que mon coeur conſerve toujours pour Helviſe, 


ne me ſeduir-il, point? Je n'ai pu encore en triom- 


pher dans ma ſolitude..... 55 pouſſe des ſoupirs , je 
verſe des larmes de ſang..... Le nom d' Heloiſe m'echa- 
pe; je prends plaiſir à le prononcer... Je me plains de 


la rigueur du ciel a mon cgard..... Ai-je donc me- | 


rite tant de diſgraces: 2 Il le faut croire, puiſqu' elles me 
ſont arrivees, Si le monde vous hait, Philinte, vous 


voyez comme il m'a hai. Allons, faiſons des efforts 
ſur nous-memes, profitons de nos malheurs ; refi- | 


gnons-nous enticrement a la volonte d'un Dieu qui 
n'afflige que ceux qu'il aime..,, Helas! je vous donne 


ict des legons : heureux, fi mor-meme je poun les 


> 


mettre en uſage l... Adieu. 
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6 REMARQUE DE UEDITEUR. 


Cre lettre, traduite du latin, a pour titre: Hiſtoria | 
calamitatum ABELARDI ; elle renferme des penſecs qu'on 
ne peut rendre en frangois ſans bleſſer les oreilles ehaſtes 
Entr autres, ces paſſages , lorſqu'Abeilard dit qu'il ſe 
ſervoit du pretexte d enſeigner Heloiſe , pour lui faire 
Pamour. Primum domo una conjungimur, poſtmodum 
animo, ſub occaſione igitur diſcipline amori penitus 
vacabamus, & ſecretos receflus quos amor optabar, 
ſtudium lectionis offerebat. Apertis itaque libris plura 
de amore quam de lectione verva ſe ingerebant; plura 
erant oſcula quam ſententiæ, ſæpiùs ad finus quam ad 
libros deducebantur manus....Quoque minus ſuſpicionis 
haberemus, verbera quandoque dabat amor non furor, 
gratia non ira...Quid denique nullus a cupidis intermiſſus 
eit gradus amoris, & f quid inſolitum amor excogitare 
potuit, eſt additum. Heloiſe, pour detourner ſon amant de 
Jepouſer, s'exprime ainſi: Pro periculo & pro dedecore . 
Abelardi, Heloiſſa dehortabat me à nuptiis, nuptiæ 1 


non conveniunt cum philoſophià, que enim conventio 5 
ſcholarium ad pediſſequas, ſcriptoriorum ad cunabula; 1 
librorum ad colos, calamorum ad fuſos .. . Heloiſe, I 
ſur les malheurs d. Abeilard, peint ainſi ſes ſentimens: Deus 
immaculatum non pertulit tnorum, qui diu ante ſuſtinue- 1 


rat pollutum; quod ex adulterio promerentur alli, tu ex 
matrimonio incurriſti; non, cùm priſtinis vacaremus vo- 
luptatibus ſed cum ad tempus ſegregati caſtiùs viveremus. 
11 eſt beaucoup d autres paſſages qu on ne pourroit traduire 3 
librement, tel que celui: ci. Ceſt Heloiſe qui parle: Te magis i 
offendere quam Deum veteor, tibi placereamplius quam 1 
ipſi appeto. Jamats la traduction frangoiſe de cette ſuſcri:s - 
tion de lettre n aura le merite du latin. Domino ſuo, imò 
patri; conjugi ſuo , imo iratri ; ancilla ſua, imo filia; 
ipſius uxor, imo ſoror; Abelardo , Heloifla. 4 
Nous ne craignons pas de dire que les expreſſions d' Heloiſe 
ſont beaucoup plus recherchees dans jes lettres. & qu'il y a 
plus d elegance dans ſa latinite que dans celie d Abeilard, 
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AVIS 


Le tradufeur de ces lettres eſt fi connu dans la 


republique litteraire , que nous ſommes diſpenſes den 


faire Feloge, 


Ses lettres 4 madame la marquiſe de Sevigne , 


6A M. de Coulange, &c. ſes parens & ſes amis, 
ſont des chefs- d uvres de ſtyle & d'elocution, 


Quant 2 celles · ci, il ſuſſit de dire que le celebre 
poëte Malherbe les 4 inſerees dans ſa grammaire 
frangoiſe , comme un morceau digne de la plus grande 
Purete de notre langue. 
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Wo I Ly a quelque temps que l'on m'apporta par ha- 
nde ſard une lettre que vous ecriviez a un de vos amis, 
Comme jen connus le caraQtere, je Pouvris, & pour 
excuſer cette action, je me flattaĩ, du droit que je 
dois avoir ſur tout ce qui vient de vous: mais ma 
curioſitè me coura bien des larmes, ne trouvant dans 
cette lettre qu'un long derail de nos aventures. Ces 
idees m'agiterent violemment : il me ſembla qu'il n'e- 
toit pas beſoin , pour conſoler votre ami de quelque 
legere diſgrace, de lui parler fi fincerement de nos | 
malheurs. Quelles reflexions ne fis - je point! Le _” 
temps effagoit un peu le ſouvenir de nos peines; mais 5 1 
een les liſant, ecrites de votre main; je les ſentis juſ- „ 
qu au fond du coeur auſſi vivement que jamais. Je me 
repreſentai tout de nouveau ce que vous avez ſouffert 
pour moi, combien votre eſprit vous attiroit d'en- 
nemis & de jaloux; cette priſon perpetuelle dont on 
vous menacoit ſur les choſes meme que vous deſa- 
vouiez; enfin ma memoire ne m'Epargna rien ſur le 
= Tome J. | C | 


rns 
ſouvenir de nos malheurs. Je mai pas oublie non plus 
la perſecution de ces deux hommes qui s'eleverent con- 
tre vous au concile de Rheims, & le ſcandale qu'on 
vous fit ſur le nom de Paraclet que vous aviez donné 
a votre maiſon : & je n' oublierai jamais la perſecution 
que vous effuyates de ces moines que vous honorez 
pourtant aujourd'hui du nom de freres. Le recit que 
vous faites -de tour cela a votre ami eft fi vif & fi 
naturellement ecrit, que j'ai failli a ẽtouffer de dou- 
leur en le liſant; & j; aurois eu le plaiſir de vous ren- 
voyer votre lettre effacee par mes larmes, fi on n'ë - 
toit venu un peu trop tor me la demander ; elle m'a 
laifſee bien emue, & je vous avoue qu'elle a reveille 
tous mes reflentimens contre nos ennemis. Puiſque le 
temps, qui vient a bout de tout, n'a point uſe leur 
Haine contre vous, & que votre vertu eſt toujours 
perſecutèe, je ſuis reſolue de publier en toutes les 
langues nos diſgraces, pour faire honte au ſiecle in- 


juſte qui ne vous a pas connu, je n' pargnerai rien puiſ- 
que rien ne vous Epargne , & je vous attirerai tant de 


pitiè, qu'on ne parlera plus de mon cher Abeilard 
que la larme a oil. 

Pour moi, qui ne ſens que vos maux, je ne vous 
dis rien de l' tat on je ſuis pour l'amour de vous. Seu- 
le, affligee, & ſans conſolation, car je ne puis en rece- 
voir que de votre part, & je ne regois pas meme de 
vos nouvelles, ne me refuſez pas au moins ce ſecours, 
Je vous en conjure, & me faites un recit fidele de 
tout ce qui vous regarde g quelque douloureux qu'il 
ſoit. 

S'il eſt vrai que les peines 8 ſont plus lege- 
res, vous ſouffrirez moins quand vous m'aurez contc 
les vötres. Ne dites pas, pour vous excuſer, que vous 
voulez epargner mes larmes, votre filence m'en coiire 
autant que le recit de vos malheurs : d'ailleurs, ſi vous 
voulez attendre, pour m'eEcrire, que vous ayiez des 
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A ABEILAR D. 51 
choſes agreables a me mander, Jai peur que vous 
n'attendiez trop long-temps. La fortune & la vertu 
s' accordent rarement. Si vous ctiez moins ſage vous 
ſeriez plus heureux : donnez-moi donc le plaiſir de 
rece voir de vos lettres, ſans attendre un miracle de 
la fortune. C'eſt en votre abſence la ſeule joie que 
je puiſſe ſentir; & c'eſt de cette joie que Seneque , 
que vous me fites lire, ſe laiſſoit penetrer , tout phi- 
loſophe qu'il etoit, quand il recevoit des lettres de 
Lucile. En attendant que vous me donniez le meme 
plaiſir, je goùte celui de regarder ſouvent votre por- 
trait: je le neglige quand je vous vois, votre abſence 
le rend meilleur, mais, fi la peinture donne tant de 
plaiſir, quelle joie n'inſpirent point les lettres, elles, 
qui parlent, qui allument & qui nourriſſent le feu 
de nos paſſions ! Un plaiſir ſi innocent ne nous eſt pas 
defendu ; ne perdons point, par nos negligences, la 
ſeule conſolation qui nous refte : je lirai dans vos let- 
tres que vous Etes mon Epoux, je-vous parlerai dans 
les miennes comme votre epouſe; &, malgre vos mal- 
heurs, vous me ſerez toujours tout ce que vous vou- 
drez ètre. C'eſt pour ſoulager les perſonnes enfermees 
comme moi, que les lettres ont ete inventees; je por- 
terai les võtres ſur mon ſein, je les baiſerai ſans ceſſe; 
mais je ne veux point qu'elles vous coùtent de peines: 
Ecrivez-moi ſans application, avec negligence ;,' que 
votre coeur me parle, & non votre eſprit. Je ne ſau- 
rois plus vivre, ſi vous ne me dites que vous m'ai- 

mez. Ce langage vous doit Erre fi naturel, que je ne 
crois pas que vous puiſhez en tenir un autre; d'ail- 
leurs, il eſt juſte que vous refermiez, par quelque 
nouvelle marque d' amour, les bleſſures que vous avez 
ouvertes dans mon ame par le détail que vous faites 
a votre ami de nos malheurs. Ce n'eſt pas que je vous re- 
proche innocent artifice dont vous vous etes ſeryi 
pour conſoler un afflige, en comparant ſa miſere a 4 
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une plus grande : la charite eſt ingenieuſe , & je vous 


en loue; mais vous nous devez encore JN choſe 
de plus qu'a cet ami, 
On nous appelle vos ſceurs , nous nous difons vos 


filles, & sil y avoit dans la nature des termes plus 


tendres nous nous en ſervirions pour vous marquer 
ce que nous vous ſommes, & vous faire ſouvenir de 
ce que vous nous devez. Pour nous, quand nous ſerions 
aſſez ingrates pour oublier la reconnoiſſance que nous 
vous deyons, cette egliſe, ces autels, cette maiſon 
nous en parlent aſſeʒʒ c'eſt vous qui avez ſanQifie ce lieu 
qui net oit connu que par des vols & par des meur- 
tres, & qui avez fait une maiſon de prieres, d'une re- 


traite de voleurs. Ces cloitres-ci ne 5 rien aux 


aumones publiques; les uſures & les penitences des 
publicains ne nous ont point enrichies; vous ſeul 


nous avez tout donne : c'eſt a vous que ce jeune 3228 
doit tout ce qu'il eſt. 


Quoique la grace de la vocation ſemble ètre ici aſ- 
ſuree par une cloture & par des voeux; quoique les 
pointes de nos grilles en defendent les approches „cette 
ſeve d Adam, qui monte inſenſiblement juſqu au coeur, 
nous le e ſi vous ne nous aidez à * con- 
ſerver. 

Je ſais que vous ne demeurez pas oiſif: mais ce 
n'eſt pas pour nous que vous travaillez : vous jette: 


devant les pourceaux les richeſſes de Vevangile , & 


vous negligez des brebis innocentes qui vous ſui- 
vroient ſur le haut des montagnes. 

Mais je m'appercois que je n'oſe pas ſeulement vous 
parler en mon nom : cependant devrois. je employer, 
pour vous toucher, d'autres interers & d'autres pleurs 
que les miens? Les Auguſtins, les Tertulliens, les Je- 
romes ont écrit a des Paules, a des Eudoxes, a des 
Menalies, Quand vous liſez ces noms  oubliez-vous 
le mien? Ne devriez-vous pas me former Aa la vertu 


es 
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avec St. Jerome, me precher la verite avec Tertul- 
lien; me parler de la grace avec St, Auguſtin? Vo- 
tre ſcience ne doit point Etre pour moi un bien ſte» 
rile , de plus, en m'ecrivant, vous ecrivez a votre 
Epouſe; le ſacrement a rendu notre commerce hors de 
ſcandale : vous pouvez mème me voir ſans danger. 
Quand nos vœux ne ſeroient pas un obſtacle a nos 
plaiſirs , & que nous pourrions les oublier , Ja cruaute 
de mon oncle a votre egard ne nous laiſſe rien à 
craindre de notre tendreſſe. Ne me fuyez donc plus, 
Ecourez mes ſoupirs, ſoyez en le temoin, puiſque 
vous en eres la cauſe, Si je ſuis ici par raiſon, per- 
ſuadez-moi d'y demeurer par vertu. 

Helas! ſi vous vous ſouveniez..., mais oublie-t-on 
comment on eſt aime? comme je paſſois les jours a 
vous attendre, avec quel plaiſir je me dèrobois a tout le 
monde pour vous Ecrire z quelle inqui:etude me colt» . 
toit un billet, juſqu'a ce que vous Veuſhez regu 
que de menagemens & de ftratagemes pour vous voir! 

Ce detail vous ſurprend , vous craignez d'en enten= 
dre la ſuire 5 mais ce recit me ſoulage; je n'en rau- 
gis point; & puiſque VPexces de ma tendreſſe pour 
vous n'a point eu de bornes, je n'en veux point don- 
ner au plaiſir que je trouve d'en parler. Je me ſuis 
haie pour vous montrer plus d'amour; je ſuis ve- 
nue ici pour me perdre, pour vous laiſſer vivre ſans 
inquietude, „ 

Le vice n'inſpire point de tels ſentimens; quand on 
aime par les ſens, on n'aime pas les morts. Mon oncle 
a cru que, ſemblable aux autres femmes, je n'ai- 
merois que votre ſexe: il s eſt trompe, en vous I'otant; 
& je me venge de lui, en vous accablant de toute 
ma tendreſſe. | | 

Vous ſavez bien que dans le temps m&me que nos 
amours pouvoient n'etre pas fi pures, je n'ai jamais aims 
homme en vous, Combien vous ai · je 8 de re- 

| ; | 
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pugnance pour le mariage 2 Quoique je connuſſe bien 
que le nom de femme etoit auguſte parmi les hommes, 
& ſaint dans la religion, je trouvois plus de charmes dans 


celui de votre maitreſſe. Les chaines du mariage portent 
un attachement necefſaire qui ore la gloire d' aimer, & 


que je voulois me conſerver; toutes ces delicateſſes ne 


vous ſont point echappees : je vois meme par la lettre 
que vous Ecrivez i votre ami, que vous vous en ſou- 
vene encore avec plaiſir, & que vous n' avez pas oublie 


combien je trouvois inſipides les engagemens que la mort 


ſeule peut rompre, & qui font unenèceſſitè de l'amour. 
Combien de fois vous ai- je proteſtè qu'il m' toit plus 
doux de vivre avec Abei/ard, comme ſa maitreſſe, que 
d*etre imperatrice avec Auguſte, & que je trouvois plus 
de douceur a vous obeir, qu'à voir ſous mes loix le 
maitre du monde! La veritable tendreſſe ſepare de l'a- 
mant tout ce qui n'eſtpas lui: elle ne cherche ni rang ni 
fortune; je ſuis perſuadee que s'il y a une felicite a eſ- 
Perer ici-bas, ce reſt queparPunion de deux cœurs que 


la ſympathie a joints, & que le merite & l'amour reci- | 


proque rendent heureux. Il n'y a point alors de vuide 


dans leurs coeurs : tout y eſt en repos, parce que tout 


y eſt content. 

Nous avons été de ce nombre; charmès un de bau- 
tre, nous vivions heureux. Votre reputation faiſoit 
honneur a mon choix. Il n'y a point de province oul'on 


ne vous ait defire : on ne vous a jamais quitte ſans. 


peine: on ſe faiſoit un plaiſir de dire, j'ai vu Abeilard, 
Les femmes les plus ſeveres ne VPauroient point ete pour 
vous, fi vous aviez voulu les corrompre. Le moyen 
de n'etre pas touche de votre air, de vos manieres, 
de la vivacitede votre eſprit, du brillantde vos conver- 


ſations? Tout en vous parle pour vous; bien éloigné 


de ces ſavans qui ſavent tout, hors ſe moyen de plaire, 
la ſcience en vous eſt aimable & fait envie de ſavoir, 


Avec quelle facilite faites-yous des vers les plus galans 
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du monde! Perſonne ne badine comme vous: il 'n'y A-. 


que vous qui ſachiez louer : cette jolie Roſe (1) ea 
ſera une preuve & un modele a la poſterite. Il n'eſt 
pas juſqu'a vos moindres chanſons qui n'atent des char- 
mes, Combien toutes ces galanteries m'ont-elles fait 
de rivales? Combien en ai-je vu a qui l'amour propre 
faiſoit croire, après uae ſeule de vos viſites, qu'elles 
Etoient la Silvie de vos vers? Mais où eſt le temps dont 


je parle? Je pleure a preſent mon amant & mes joies 


Vous qui fiites jalouſes de mon bonheur, apprenez 
que celui que vous m'avez enviè n'eſt plus pour vous 
ni pour moi; mon amour a fait ſon crime, ſon ſup- 


plic2 & mon deſeſpoir. La rage de mes parens a trouble 


le calme ou nous vivions, ne ſongeant qu'a nous ai- 
mer & a nous plaire. Si c'eſt un crime de vivre ainſi, 
Jaime le crime, & je ſuis innocente aujourd'hui bien 


malgre moi. ; 


Si j'avois été aupres de vous quand on vous mit 
dans le triſte etat où vous eres, je vous aurois defendu 


au peril de ma vie; mais wen parlons plus: il y 
de eloquence a ſe taire, quand le malheur ne peut 


Etre cxprime. Dites - moi ſeulement pourquoi vous 
m'avez negligee des que j'ai eu fait profeſſion, ou vous 
ſavez que je n'ai apportè d'autres diſpoſitions que celle 
de vous plaire & de vous eviter des peines, ni d'autte 
conſentement que le vorre, D'où viennent vos froi- 
deurs? Ne ſeroit-ce point que l'excès de ma tendreſſe, 
qui ne vous laiſſe plus rien a defirer, auroit ralenti 
vos feux? Une triſte experience me fait connoitre que 


'on fuit ceux a qui on a trop d' obligation, & que le 


comble des faveurs attire le mepris d'un homme, au 
lieu de ſa reconnoiſſance. J'ai trop mal defendu mon 


3 


at 
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(it) Le roman de la Roſe. C'eſt une erreur. Cet ingenieus 
roman eſt de Jean de Mehun, & non d'Abeilard, 
„„ C4. 
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cœur: vous Payez pris ſans peine, ingrat! vous le 
rendez de mEme ; mais je n'y conſens pas; 3 & , quoique 
je ne doive point avoir ici de volonté, J y ai pourtant 
conſerve, malgre moi, celle d'etre aimèe de vous & 
de mourir en vous aimant. En pronongant mes voeux 
j'avais ſur moi un billet de vous, par lequel vous 
me juriez que vous ſeriez toujours a moi: ainſi, Jai 
_ offert votre coeur a Dieu avec le mien, & je lui ai 
jure de mourir plutôt que de ne vous pas aimer. Souf- 
frez, au moins, ma paſſion comme une choſe dont 
vous ne devez plus vous defaire. Helas : quelle lacheté 
a moi de parler ainſi! Je ne dois penſer qu 'à Dieu, 
& je ne parle que d'un homme. Vous m'y forcez, 
cruel! pourquoi ne m'aimez-vous plus? pourquoi, au 
moins, ne me trompez- vous pas? Vous ne daignez pas 
ſeulement me laiſſer aucun moyen de vous excuſer. 
Quoi ! pouvez-vous bien vous reſoudre a ne me voir 
jamais? Helas ! ecrivez-moi donc quelquefois, Ne vous 
J rrompez pas, vos ſermens vous ont donnè a moi, 
& je wai fait d'autre profeſſion que d etre a vous. Rien 
ne doit ſeparer nos cœurs; je me ſuis enfermee „parce 
que vous Pavez voulu. Voila le ſecret de ma voca- 
tion: vous le ſavez, & cependant votre froide indif- 
ference eſt tout le fruit de ma priſon. 

Jai honte , parmi les epouſes d'un Dieu, de me trou- 
ver la ſervante d'un homme, Je ſuis a la rere d'une 
communauté, dont je devrois etre Fexemple, devouce 
uniquement a Abeilard: quel monſtre ! M'eclairez-vous, 
mon Dieu? votre grace me fait- elle parler? ou ſi mon 
de ſeſpoir ſeulement m' arrache ces reflexions ? 

Au travers des feux dont je brüle, je me vois quel - 
quefois comme une pèchereſſe qui devroit pleurer ſes 
peches, & miſerable que je ſuis, je ne pleure que mon 
amant ! je rappelle ſans ceſſe le ſouvenir de ces peches ; 
mais ce n'eft pas de les avoir commis que j'ai de la 
douleur, c'eſt de ne les plus commettre. 
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En quel deſordre me jetez- vous, Abeilard! Je vous 
confeſſe mes foibleſſes; je vous reproche votre durete z 
je ne ſais ce que je dis, Vexces de mon amour l' emporte: 
je ne puis plus me retenir. Ah ! qu'il eſt dur, mon cher 
Abeilard, de combattre toujours pour ſon devoir contre 
une longue habitude d'aimer ! Yecoute un moment les 
ſentimens de piete que Dieu m'envoie; un moment 
apres, mon imagination ſe remplit de ce que la ten- 
dreſſe a de plus doux, & je m'y abandonne. Je vous 


dis aujourd hui tout ce qu'hier je ne voulois pas vous 


dire. Je veux quelquefois ne plus vous aimer; mais l'a- 
mour ſe venge bien de ce deſſein, en redoublaar le mar- 
tyre d'amour dont il me fait mourir pour vous. Par 


pitiè, aidez moi a me guerir de vous, fi vous Vertes de 
moi. Comme mon amant, comme mon epoux , ou 
comme man pere, conſolez- moi. Ces noms ne ſau- 


roient - ils plus vous emouvoir par amour, par religion? 


Venez tacher d'erouffer ma paſlion , & de fortifier mes 


bons deſirs. Empechez-moi de profaner plus long- temps 
ma vocation. Humilions - nous devant les richeſſes de la 
Providence de mon Dieu qui ſe ſert de tout pour notre 
juſtification, &, par un effet de ſa grace, nous purifie 


ſouvent, malgre nous, en nous deſſillant les yeux ſur 


nos miſeres, | 


— 


Je croyois finir ici ma lettre, mais mon cœur n'eſt 


pas encore content. Quand vous m'obligeates de me 
donner à Dieu, vous me promites d'en faite autant; 
cependant vous ne m' avez pas tenu parole. Si ma jeuneſſe 
mon _ vous faiſoient craindre de me laiſſer dans le 
ſiecle, 


connoitre, vous devoient raſſurer. Votre defiance me 
toucha, je l'avoue, ſenſiblement. Quoi !. diſois- je, 
Abeilard me eroyoit autrefois au premier mot, & il faut 
aujourd'hui un Dieu & des vœux pour lui repondre de 
moi! vous n'aviez qu'a me donner des loix, ſans m' enfer- 
mer. Vous Etes-vous cru un meilleur maitre pour le 
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a vie, ma fidelite, mon cceur que vous deviez 
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vice que pour la vertu? Tout ce qui vient de vous a des 
charmes pour moi: rien ne m'auroit paru difficile a 
exècuter ſous vos ordres & ſous vos yeux. Vous avez 
bien plus riſque a me laiſſer ſans vous. Je ſuis foible 


quand je ſuis ſeule, & je vous aime encore ours ha 
plus que je rai jamais fait. 
Cela vous marque au moins la purete de mon amour. . 


Si j'avois aimè la volupte, lorſqu'on attenta ſur vous, 
je n'avois que vingt ans; je pouvois donner du plaiſir 
& en prendre, ſi j en avois pu goùter d' autre que celui 
de vous aimer. Je renongai avec joie au monde aux 


richeſſes, aux honneurs, a tout, hors a vous, mon 


cher Abeilard: laifſez-moi quelque eſperance de n'etre 
pas tour-a-fait oublice, Je vous conjure, par les liens 
que je traine ici, d'en yenir relever le poids ; je le 
trouverai leger, quand vous le ſoutiendrez; vous me 
donnerez des maximes d'un ſaint amour, & puiſque 
vous m'avez mis dans le port de la grace, n'eſt-il pas 


juſte d'en partager avec moi le bonheur? Sans changer 
de cœur, changeons d' objet; elevons nos eſprits à 


Dieu, n'ayons de tranſports communs que pour ſa glot- 


re; J attends cela de fa miſericorde : il a des droits par- 


ticuliers ſur le coeur des grands hommes: quand il les 
touche , il les ravit juſqu'a ce moment de grace arrive, 
Peaſez a moi; ſouvenez-vous de ma tendteſſe & de 
ma fidelite; aimez en moi votre maitreſſe, chèriſſez 
votre fille, votre ſœur, votre femme; ſongez que je 
vous aime eperduement, quoique je combatte quelque- 
fois pour ne vous plus aimer. Quel blaſpheme ! ne vous 
plus aimer ! Jen friſſonne, & j'ai envie de Veffacer. Je 
finis enfin cette grande lettre mon cher ABEILARD,, en 
vous diſant adieu. 
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817 1 j'avois penſe qu'une lettre qui ne s adreſſoit point 
à vous, pouvoit tomber entre vos mains, je me ſerois 
bien garde d' y rien mèler qui eùt pu rappeller le ſouve- 
nir de nos plaiſirs paſſes. Je parlois a mon ami avec 
confiance de mes malheurs, pour adouctr les fiens par 
la comparaiſon ; fi je vous ai fait du mal ne ſongeant 
qu'a lui faire du bien, je vous en demande pardon; Ceft 

aſſez que je vous aie fait ſouffrir, quoique je Paie fait 
ſans y penſer, pour que je ſouffre. Car, ne vous trom- 
pez pas. Heloiſe, je vous adore avec plus d' ardeur que 
je nai jamais fait. 11 faut vous ouvrir mon coeur; j'ai 
cache ma paſſion au monde depuis ma retraite par va- 
nite, & vous par tendreſſe; je voulois vous guèrir par 
mon indifference affectèe, & vous Epargaer les maux 
crue!s d'un amour fanseſperance. J'ai moi-meme eſſayè, 
ne pouvant plus vivre avec vous, de vous effacer de 
mon coeur, Yai cherche, dans la philoſophie & dans la 
religion, des armes pour combattre cette paſſion, que 
nos malheurs n'avoient fait qu 'allumer davantage, Je 
me ſuis engage par des vœux a vous oublier, & je n ai 
oublie que ces voeux. 

La ſolitude od j'ai cru trouver un aſyle contre vous, 
deſoccupe de tout le reſte du monde, vous laiſſe ſeule 
remplir mon cœur & mon eſprit, & je ſuis convaincu 
que c'eſt un ſoin inutile de travailler a ne vous plus ai- 
mer. Je ſerai aſſez lage, ſi je ne decouvre qu'à vous mon 
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deſordre & ma foibleſſe. Ma raiſon me fait voir toute 
V<rendue de mes devoirs. Toujours occupe de remords 


ou d'amour, je n'ai pas un moment tranquille; j'ai beau 
m'eloigner de vous, votre idee & ma paſſion me ſuivent 


par-tout-Je n'ai rien a eſperer de amour, & je ne puis 


me donner a la vertu. 

Que nous ſommes foibles , Heloiſe; ; quand nous ne 
nous appuyons pas ſurlacroix de J. C.! Les deſerts, ſans 
la grace , n'eteignent pas les feux qu'on y porte. Vous 
m 'appellez votre maitre: il eſt vrai, je vous ai appris 
a aimer; mais vous m' avez appris a votre tour que 
les maux que vous faites ſentir ſont des maux in- 
curables. Je ſerois oblige a votre oncle de ſa cruaute , 


f, en me mettanc en état de ne pouvoir contenter 


ma paſſion, j avois pu ceſſer de vous aimer; mais 
mes deſirs, qui ne peuvent etre ſatisfaits, n'en ſont 


que plus violens. Je ſuis bien plus coupable de brüler 


pour vous ſous le ſac & ſous la cendre, conſacre 
aux autels, que je ne Vetois pt les crimes qui m'ont 
attire mes malheurs. 

Vous voyez , Seigneur , que je ſens tout le poids 
de ma miſere , m' en laiſſerez · vous accabler? Je vous 


dis ſans eſſe, avec St. Auguſtin : Donnez-moi votre 2 
grace, © mon Dieu! pour accomplir ce que vous 


me commandez , & puis commandez-moi ce qu'il vous 
plaira. Rien ne vous eſt cache, vous voyez tout ce 
que je ſouffre: permettez-vous qu'une creature vous 
diſpute plus long-remps un coeur que Yavois cru vous 
avoir donné? 

Vous me mandez, Heloiſe, que vous ne vivez 
que pour moi, en paroiſſant ne vivre que pour Dieu, 
& que vous wavez fait d'autres voeux que d'erre à 
moi, & de mourir en m'adorant. A quoi ſongez-vous 

db'irriter ce maitre terrible, ce Dieu fort & jaloux qui 
appeſantit ſa main ſour nous depuis ſi long- temps? 


Craignez-le pour votre interet & pour le mien, fi 


* 


* 
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vous ne le pouvez encore par amour pour lui; Sc 
ne le faites pas ſervir de pretexte , comme vous faites , 
a cette reputation de ſageſſe que vous vous Etes ac- 
quiſe par votre hypocrifie. Mais, helas! j'eprouve 
moi-meme, Heloiſe, combien il eſt difficile de prati- 
quer ce qu'on enſeigne. Que ne fis - je point, quand 
vous vous enfermaàtes, pour vous oublier? Je cher- 
chai des deſerts au fond de la Bretagne ; je mis la 
mer entre vous & moi, & preſque au deſeſpoir, 


je reſolus de vous ceder la place, 
Et d' oppoſer aux feux dont me brüloient vos yeur , 
Cette inſenſible glace 


Que verſe dans les cœurs la diſtance des lieux. 


Je fis deux cents lieues pour m'éloigner de vous: 
mais Pabſence,Veloignement le jeüne, l'etude, la priere, 
le ſilence, tout n'a ſervi qu'a me donner le plaiſir d' etre 
votre martyr ; j'ai cherche du ſecours dans les conſeils 
d'un ami fidele; mais il falloit parler de vous & e- 


toient des nouveaux traits pour m'enflammer; votre 


conſtance eſt un poiſon pour mon ame, qui nourrit mon 
amour. Votre indifference feroit peut-etre plus pour mon 
ſalut, que n'ont pu ni mes deyoirs, ni ma raiſon :ce 
ſeroit le coup de grace pour moi; mais la delicatefſe de 
mon amour ne me permet pas ds vous le demander, Je 
m'allumeen vous parlant de mon amour, &, dans ce mo- 
ment, je ne puis comprendre. comment Jai pu envier 15 
repos indolent de ceux qui n'aiment rien. 

Vous me reprochez ma fuite & mon ſilence; vous rap- 
pellet le tendre ſouvenir de nos plus amoureux rendez- 
vous, & vous n'oubliez rien pour faire vivre une paſ- 
ſion qui ne peut jamais etre ſatisfaite. 

N'ai-je pas affez de mes maux & de mon amour 
pour mourir bientòt de douleur ? 

Mais s'il faut mourir , 6 mon Dieu ! pourquoi ne pas 
mourir pour vous? tant de ſouffrances ſeront-elles per- 
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6 LETTRE D' ABVEILARD 
dues pour le temps & pour leternite? Faites- moi ſentir, 
Seigneur, dans Vamercume de mon ame, cette ſaluraire 
douceur que trouye le veritable peniteat a pleurer ſes 
peches. Enivre de mon amour, je n'ai pleure juſqu'ici 
que ma maitreſſe; &, ſeduit par les dehors d'une vie 
penirence , je me ſuis flatte que je ſatisfaiſois a mes cri- 
mes. Quelquefois Vexemple des religieux que je com- 


. mande, m'humilie & me confond; mais ſouvent mon 


amour s'irrite de leur affreuſe indifference : je mepriſe 
tous les cœurs qui ne ſavent point aimer, & je crois 
d ins ces momeas devoir dedommager l'amour de tour 
celui qu'on lui refuſe, Je ſais bien que cette peinture que 


je vous fais de mes foibleſſes eſt cruninelle : ma force 


vous auroit donnè du courage par vertu ou par depit z 
mais ma paſſion eſt accoutumee a vaiacre. Ces deux vo- 
lontes dont parle Sc. Paul, dechirent mon ame, & celle 
d' aimer Dieu eſt toujours la plus foible. Si l'on pouvoit 
excuſer un crime, il ne faudroit, Heloiſe, que vous avoir 


vue pour m'excuſer; mais je ſens que je me perds, & 


je ne veux pas me ſuuver. Damnedesce monde ci, aime 
ſans fruit ce que je ne verrai jamais, & je perds tous les 
merites d'une vie qui m' aſlureroit le ciel, ſi je le prefe- 
rois a vous. Je erois a l'evangile, ſans le vouloir prati- 
quer: C'eſt la foi des damnès. Sans gout pour la vertu, 
ſans attention a mon erat, ſans reſpect pour les vœux 
que j'ai fairs, je ſouffre toute la peine du vice & de la 
vertu, ſans eſpoir d'etre recompenſe ni par Pun ni par 


autre. Ne me traitez donc plus de grand homme: je 


ne mérite pas cet Eloge ; ma foiblefſe m'aneanrit, Je 
vous trouve toujours entre Dieu & moi: quel obſtacle 
pour aller à lui! Cache · moi votre tendreſſe; laiſſez-· moi 
oublier tout ce que vous ſouffrez de mon abſence : ſ oyez 
vous -· mème toute a Dieu; mettez votre loifir & notre 
ſeparation a profit: le calice des ſaints ſe boit d abord 
avec amertume, mais la perſeverance Fadoucit, Votre 


amour ſe ſert de la piètè pour me rappeller aupres de 


| A HE Os E. 63 
vous; Heloiſe, defiez-vous de ce deſir: il m'eſt ſuſ- 
pect. Fuyez, dit l'apòtre. Et comment vous oublierois. je 
en vous voyant, puiſqu' en votre abſence 3 je ne ſonge 
qu'à vous? 7 

Vous me demandez pourquoi je vous preſſai de faire 
des vœux avant que de m'engager: je ne puis vous rien 
cacher, Heloiſe, en voici le ſecret. 

Quand votre oncle eut fait de moi un exemple aux tE- 
meraires amans, ma foibleſſe me rendit jaloux; je crus 
que, ne trouvant en moi que des deſits, vous cher- 
cheriez ailleurs un amant plus ſolide. Tambour croit 
ce qu'il craint, je voulus me raſſurer; &, vous preſ- 
ſant de faire des vœux, j'aimai mieux vous perdre que 
de haſarder de vous partager, & je remis à faire 
profeſſion , juſqu'a ce que vous euſſiez fait la vorre, 
pour avoir la liberté, fi vous euſſiez reſiſte a faire 
ces vœux, de vous ſuivre par- tout pour faire le bon- 
heur de votre vie, fi vous m'aviez toujours aime ; ou 
pour Etre votre bourreau , fi vous aviez été infidelle. 
Cet amour eſt intèreſſè, je Ja voue; mais quel eſt I'a- 


mour qui ne leſt point? Aime-t-on pour faire aimer ſeu- 


 lement ? J'eprouve depuis long- temps qu'on peut aimer 
ſans jouiſſance; mais il n'eſt pas au pouvoir du cœur 
d'aimer long - temps ſans Erre gime; & je ſens, à la honte 
de ma paſſion, que mes chaines ſe fortifient des votres. 
Aidons · nous à nous guerir, Vous Etes Vepouſe de Je- 
ſus- Chriſt. La dignitè de votre etar doit vous donner le 
courage d'en remplir les devoirs. Je vous aurois diſpu- 
tce a un homme; mais il faut vous ceder à Dieu, a © 
qui vous appartenez, & faire, par cet effort, le plus 
cruel ſacrifice qu'un coeur tendre lui puiſſe offrir. : 

Vous avez ete la victime de mon amour; devenez 
celle de ma piete. Ecoutezce que Dieu demande de vous: 
il eſt de ſa grandeur de ne trouver dans l' homme d' autre 
fondement de {a miſericorde, que la foiblefle humaine: 
gemiſſons de la notre au pied de ſes autels, Il n attend 


4 


1 


64 LETTRE D' ABEILARD 
de nous, pour mettre fin à nos maux, que de voir 
nos cours contrits & humilies : que notre penitence | 


| ſoit auſſi publique que nos crimes ont ete, Nous ſom - 


mes exemple & l'excuſe de la mauvaiſe conduite de 
la jeuneſſe. Apprenons a notre ſiecle & a la poſterite, 
que la reparation de nosegaremens a merit le pardon, 


&& faiſons admirer en nous les prodiges d une grace qui 


aura pu triompher de l'amour. Ne vous effarouchez · point 
de quelques retours de tendreſſe: c'eſt un ſujet de 
meriter „que de la vaincre. Apprenez de votre miſere 
a ſupporter les defauts de vos ſoeurs : ſongez, pour 
me hair, que J'ai ſeduit votre innocence , que Jai 
terni votre reputation, que j'ai haſfarde votre ſalut. 

Ne me pardonnez-plus par amour; ayez beſoin du 
chriſtianiſme , pour oublier tout le mal que je vous 
ai fait, La providence veut nous ſauver; ne Pen dedi- 
ſons pas, Heloije : ne m'ecrivez plus. Voici la der- 
niere lettre que vous aurez de moi : mais, en quel- 
que lieu que je meure, jordonnerai que mon corps 
ſoit porte au Paraclet: ce ſeront des prieres, & non 
des larmes , dont Jaurai beſoin alors. Pleurez aujour- 


d'hui pour eteindre nos feux; &, fi les votres ne l'e- 
toiĩent pas encore quand je mourrai , ma mort, pout- 


etre plus éloquente que moi, vous apprendra qu une 
ſeule choſe eſt digne d etre aimèe, que Von peut aimer 
ccernellemenc, 

ABEILARD, 
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H £LOisSE'paroit plus que jamais emportte par 
ſa paſſion. Dans les commencemens de ſa retraite 
an Paraclet , le vau ſolemnel qu'elle venoit dy 
faire, les hauts murs, les grilles d'un couvent in- 
nacceſſible , Peloignement d'Abeilard , & ſur-tout la 
cruaute de Fulbert , avoient, en Paccablant , fait 
taire ſon amour, Elle regoit une lettre d Abeilard; 
ce feu devient plus ardent que jamais. Irritèee par 
les ob ſtacles que la fortune a mis 4 ſon bonheur, 


elle ne garde plus aucune meſure dans cette ſeconde 


lettre. Elle ſe plaint de Petat malheureuæ oz elle eſt, 


Ce n'eſt plus une religieuſe tim de qui combat un pen- 


chant dangereux , c'eſt une amante enflammee qui 


dit tout ce qu un amour violent lui inſpire, Elle da- 
tandonne d ſes tranſports , & fait quelquefois des 


retours ſur elle meme, 
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D'HELOISE 
A s 


J Al lu avec empreſſement la lettre qu'on m'a rendue 


de votre part: jeſperois, malgre tout mon malheur, 
n'y trouver que des ſujers de conſolation : mais que 


les amans ſoar ingenieux a $Saffliger! Jugez de la de- 


licateſſe & de la force de mon amour, par ce qui 
cauſe le trouble & la douleur de mon ame. L'inſ- 


cription de votre lettre m'a alarmee. Pourquoi, en 


me Padrefſant, avez - vous place le nom d'Helo:fe 
avant celui d' Abeilard? Pourquoi cette diſtinction 
injuſte & cruelle? C'eſt votre nom, C'eſt le nom d'un 
pere & d'un epoux que mes regards curieux vou- 
loient trouver: je ne cherchois pas le mien, je voudrois 
Poublier , comme la cauſe de votre infortune. Les 
loix de la bienſèance, la qualite de maitre & de directeur 
que vous avez ſur moi, s' oppoſeront a ces manieres 
re ſpectueuſes, & l'amour vous commande de les ban- 
nir: ah! vous ne le ſavez que trop. Eſt- ce ainſi que 
vous m'ëcriviez avant que la fortune jalouſe etit tra- 


verſéè mon bonheur? Je le vois votre coeur m' e- 


chappe , vous avancez dans le chemin de la piere plus 
que je ne voudrois; vous faites de trop grands pro- 
gres : hélas! je Fn trop foible pour vous ſuivre ; 
daignez au moins m'attendre & m'animer par vos 
conſeils. Aurez-vous la cruaute de m'abandonner ? 
Cette crainte penetre mon cceur : mais les preſages 
affreux que vous ſemblez me donner de votre mort, la 


peinture que vous faites ſur la fan de votre lettre, me 
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met toute hors de moi- meme, Ah ! cruel Abeilard, vous 
deviez arreter mes larmes, & vous les faites couler : 
vous deviez calmer Payitation de mon coeur, & vous 
y jertez le deſeſpoir, Vous voulez qu 'apres votremort, 
je preane ſoins de vos cendres, & que je vous rende 


les derniers devoirs : helas! dans quel eſprit avez- 
vous concu ces triſtes penſces „& comment avez-vous 


pu nous les tracer? La crainte de me cauſer la mort 


ne vous a point fait tomber la plume de la main? Vous 
ne ſongiez pas, ſans douce, a tous les rourmens ou 
vous mwalliez livrer. Le ciel, quelque rigueur qu'il ait 
exerce ſur moi, ve me hait pas aſſez pour me laiſſer 


vivre un moment apres vous avoir perdu : voudroit- 


il en me conſervant la vie, me faire mourir mille fois? 
Le jour, ſans mon cher Abeilard, m' eſt un ſupplice in- 
ſupportable, & la mort me paroit un bien, pourvu 
qu'elle m uniſſe avec lui, Si le ciel exauce les vœux que 
nous faiſons inceſſamment pour vous, vos jours ſeront 
conſerves, vous nous enfermerez dans le tombeau. 


Quoi! n'eſt- ce pas a vous a nous reſoudre, par vos 


touchantes exhortations, à ce grand & eee trajet 
qui doit mème effrayer les plus fermes courages ? N eſt- 
ce pas a vous a recevoir nos derniers ſoupirs, à pren - 

dre ſoin de nos funerailles, a rendre compte de nos 
mcoeurs & de notre foi? Quel autre que vous peut nous 
recommander dignement a Dieu; & conduire a lui, 
par la ferveur & le merite de vos prieres, ces ames 
que vous avez attachees a ſon culte par des noeuds ſo- 
lemnels 2 Nous attendons de votre charite paternelle - 
ces pieux devoirs; vous ſerez libre apres cela des 
inquierudes que nous vous cauſons; vous quitterez la 
vie avec moins de peine, lorſque le Seigneur voudra 
vous appeller à lui. Content de votre ouvrage, & 
aſſurè de notre bonheur, alors vous pourrez nous ſui- 
Vre. Mais juſque-la „eaten „je vous conjure, de nous 
ecrire des choſes fi rerribles, Ne ſommes-nous pas aſſez 
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malheureuſes? Faur-il que vous augmentiez notre in- 
fortune? Notre vie n'eſt plus qu'une langueur: voulez- 
vous nous Varracher? Nos diſgraces preſentes nous 
occupent ſans ceſſe; eft-il neceſſaire de chercher dans 
Vavenir des ſujets d'aflition? Que les hommes, dit 
Seneque, ont peu de raiſon, de rendre des maux elot- 
gnes , preſens a leur mémoire, & de chercher, meme 
8 avant la mort, a perdre la vie. Lorſque vous aurez 
ici-bas acheve votre carriere, vous voulez que votre 
corps ſoit portè au Paraclet , afin que, toujours expoſe 
a nos yeux, vous ne ſortiez jamais de notre eſprit; 
| que votre cadavre fortifie notre piete , & anime nos 
15 prieres. Nous avez vous crues capables d' effacer les traits 
| dont vous Etes grave dans nos cœurs, & de perdre le 
ſouvenir de vos bienfaits ? Quel temps trouverons- 
nous pour ces prieres que vous nous demandez? Helas ! 
je ſerai alors en proie a d'autres ſoins. Un malheur fi fu- 
neſte me permettra-t-il un moment de tranquillite? Ma 
| raiſon affoiblie reſiftera-t-elle a de fi fortes attaques , 
| lorſqu'eperdue & furieuſe, & d'un eſprit ſoulevè, ſi je 
| _ Fofe dire, contre Dieu meme, je le lechirai moins par 
| | | mes prieres , que je ne l'irriterai pas mes cris & par mes 
| 
i 


reproches. Mais comment crier ? Helas! miſerable que 
Je ſuis, pourrai - je ſuffire a ma douleur? Je m'empreſſerai 
plus a vous ſuivre qua vous rendreles triſtes honneurs 
= de la ſepulture. C'eſt pour vous, C eſt pour Abeilard, 
| que j'ai reſolu de vivre: fi vous m'eres ravi, que ferai- 
je de ces jours infortunes? Ah! que jeſerois a plaindre, 
fi le ciel, par une pitiè cruelle, me conſeryoit juſqu'a 
ce funeſte moment! Quand je ſonge a cette ſeparation , 
7 eprouve toutes les rigueurs de la mort. Que devien- 
drois- je, grand Dieu! Ceſſez donc, ceflez de porter 
dans mon ame des atteintes fi douloureuſes : fi ce n'eſt 
|: par amour, que ce ſoit au moins par un motif de votre 
Piete. Vous voulez que je me donne a mes devoirs : 
vous me conjurez d' etre toute 4 un Dieu a qui je me 
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fuis conſacree ; & comment puis je le faire, tandis que 


vous m'annoncez des choſes qui occupent nuit & jour 


toutes mes penſèes? Lorſqu'un malheur nous menace , 
& qu'il eſt impoſſible de le dẽtourner, pourquoi nous 
livrons-nous a une crainte inutile, & plus rigoureuſe 
que les maux mèmes que nous craignons? Que n'imitons- 
nous un fameux pocte, qui faiſoit cette priere a ſeg 
dieux : | . | | 
Si de quelques malheurs ma vie eſt menacce, 
Grands Dieux, ſans differer, faites-les moi ſentir. 
On doit, pour vivre heureux, bannir de ſa penſee 
Les maux dont on voudroit en vain ſe garautir, 
P'un avenir facheux la triſte prevoyance | 
Nous fait, avant le temps, reſſentir ſa rigueur: 
Qu'i! me ſou donc permis de vivre ſans frayeur, 
En me flattant toujours d'une douce eſperance. 


Mais de quelle eſperance pourrois-je me flatter 
apres vous avoir perdu? Qui pourreit m'arreter ſur la 
terre, apres que la mort m'auroitenlevetout ce qui m'y 
attache? J'ai renonce ſans peine a tous les enchan- 
temens de la vie; je ne garde que mon amour ; je ne 
me reſerve que le plaiſir ſecret de penſer ſans ceſſe 2 
vous, & de ſavoir que vous vivez : quoique, helas! 
vous ne viviez plus pour moi; quoique je n'oſe me 
flatter de jouir encore de votre vue. Ah! ſans doute , 
C'eſt le plus grand de mes maux. ” 

Fortune impitoyable! m'as-ru afſez perſecutee 2 
Tu as eEpuiſe contre moi tous tes traits, tu n'en as 
plus qui te faſſent craindre du reſte des hommes. Tu 
r'es laſſèe a me tourmenter ; les autres n' ont plus lieu 
Tapprehender ton courroux. Mais que te ſerviroit-il 
d'avoir contre moi des armes? Le grand nombre de 
bleſſures dont tu m'as couverte, ne te permet pas 
de nven faire de nouvelles. Que ne puis je te con- 
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„ D'HELOTSE 
traindre a vouloir me donner la mort? Tu crains” 
cruelle , parmi tous les tourmens dont tu m'accables 
tu crains qu'un prompt trepas ne me delivre, Tu me 
conſerves la vie, & tu ne laiſſes pas de me faire a | 
tous momens mourir. 

Cher Abeilard, plaignez mon deſeſpoir. Vit - on 
jamais rien de ſi malheureux que moi ? Plus vous 
m'avez Elevee au - deſſus des autres femmes qui m'en- 
vioient votre tendreſſe, & plus je ſuis ſenſible à la 
perte de votre coeur. Je ne ſuis montee au faite du 
bonheur, que pour éprouver une chiite plus terrible. 
Rien ne pouvoit autrefois ſe comparer à mes plai- 
firs, rien ne ſauroit a preſent egaler mes peines. Ma 
gloire faiſoit mille jalouſes, mon malheur excite la 
compaſſion de tous ceux qui me voient. La fortune, 
pour moi, a toujours Ete d'un exces A un autre. Elle 
m'a comblee de ſes plus charmantes faveurs, afin de 
m' accabler de ſes diſgraces les plus grandes, Ingemeuſe 
a me tourmenter, elle youloit que le ſouvenir des 
biens que j'aurois perdus, fut la ſource inepuiſable 
de mes larmes : que l'amour que Javois pour ſes 
preſens fut, quand elle m'en auroit privee, tout le 
ſujet de ma douleur. Enfin elle n'a que trop bien 
reuſfſi ; la triſteſſe dont je me vois accablee eſt auſſi 
amere que je trouvois delicieux les tranſports qui 
m'avoient charmee. Mais, ce qui m'irrite davantage, 
nous avons commence d'etre malheureux dans un 
temps ou nous ſemblions moins le meriter, Tandis 
que nous Etions livres l'un & l'autre au penchant 
d'un amour criminel , rien ne S'oppoſoit à nos cou- 
pables delices, Si quelquefois la crainte des jaloux 
venoit nous troubler dans nos amoureux larcins , 
elle ne ſervoit qu'a donner un nouveau charme à 
nos plaifirs, A peine avions-nous retranche ce qu'il 
y avoit vGillegitime dans notre paſſion, a peine avions- 
Nous cherche dans le mariage un aſyle contre les 
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A ABEI-LAR D. 71 
remords qui auroient pu nous ſuivre, que toute la 
colere du ciel eſt tombee ſur nous, Mais de quel 
ſupplice avez - vous été puni? Le ſeul ſouvenir me 
fair frẽmir. Un epoux outrage, & jaloux de ſes droits, 
peut il faire ſouffrir un plus rude toument à un té- 
meraire qui detruit la fidelite due au mariage? He! 
quel droit un oncle cruel pouvoit- il avoir ſur vous? 


Nous nous Etions engages l'un & l'autre au pied des au- 


tels; cela ſeul devoit vous mettre à couvert de la 
fureur de nos ennemis. Faut - il qu'une épouſe ait 
attire ſur vous un chatiment qui ne doit tomber que 
ſur un amant adultere ? encore étions-· nous ſepares. 
Occupes a vos exercices, vous decouvriez a des 
hommes ſavans & curieux de vous entendre, des myſte- 
res que les plus grands genies n'avoient pu penetrerz 


& moi, conrente d'obeir a ce que vous defiriez, je 


m'etois retirce dans un cloitre, J'y paſſois les Jour- 
nees entieres a penſer a vous, & quelquefois a me- 
diter ſur des lectures ſaintes. C'eſt dans ce temps meme 
que vous fates la victime de l'amour le plus malheu- 
reux. Vous expiates un crime qui nous Etoit com- 
mun. Vous fiites ſeul puni, & nous etions tous les 
deux coupables, Celui qui VPetoit le moins fut Pob- 
jet de toute la vengeance d'un harbare. Mais pour- 


quoi m'emporter contre vos aſſaſſins? C'eſt moi, 


malheureuſe, c'eſt moi qui vous ai perdu, Je ſuis 
Porigine de vos malheurs. Ah! Dieu ? devois - je 
naitre pour Etre la cauſe d'un evenement fi tragi- 
que? Qu'il eft dangereux à un grand homme de ſe 
laiſſer charmer par notre ſexe. Il devroit, des Pen- 
fance, ſe former un coeur inſenſible a tous nos at- 
traits pernicieux. Ecoute, mon fils, ( diſoit autrefois 
le plus ſage des hommes) ecoute & retiens mes le- 
cons : ſi quelque beauté, par ſes regards , cherche 
a te ſeduire, ne te laifle point entrainer a un pen- 
chant trop flatteur, rejette le ne qu'elle te v2 
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22 LETTRE D'HELOiSE 
ſente, & ne ſuis pas les ſentiers qu'elle re montre. 


Sa maiſon eſt la porte de la perdition & de la mort. 
J'ai long - temps examine roures ces choſes, & Jai 


trouve que la mort meme eſt un mal moins dange- 
. reux que la beaute d'une femme. C'eſt Vecueil de vo- 
tre liberté, C'eſt un lien fatal qui vous attache, & 


dont on ne peut jamais s affranchir. C'eſt une femme qui 
a Precipite le premier des hommes de Verat glorieux 
ou Dieu l'avoit forme. Celle qui avoit etc creee enfin 
de partager ſon bonheur, fut la ſeule cauſe de toute 
fa ruine. Samſon, que ta gloire ſeroit eclatante, fi 
ton coeur avoit eu autant de force contre les char- 


mes de Dalila, qu'il en avoit contre les armes des 
Philiſtins! vainqueur de leurs armees nombreuſes, une 
temme te deſarme & te trahit. Tu te vois livre entre 
les mains de tes ennemis; tu es prive de ces yeux qui 


avoient laifſe entrer l'amour dans ton ame; confus & 
ſans aucune eſperance , tu meurs avec la ſeule con - 
ſolation de pouvoir envelopper tes ennemis dans ta 
ruine, C'eſt pour plaire à des femmes que Salomon 
perd le ſoin de plaire > Dieu. Ce roi dont on venoit 
de tous cotes admirer la ſageſſe, que le Seigneur 
avoit choiſi pour barir ſon temple , abandonne le 
culre des autels dont il Setoit montre le defenſeur, 
& porte la folie juſqu'a encenſer les idoles, Job n'eut 
point de plus cruel ennemi que ſa propre femme: 
quels aſſauts ne lui fallut-il pas ſoutenir? L'eſprit de 
tentation qui Setoit declare ſon perſecuteur, ſe 
ſervit d'une femme pour ebranler ſa conſtance; & 
c'eſt ce meme eſprit qui ſe ſert d'Heloiſe pour per- 
dre Abeilard. Tout ce qui me reſte, c'eſt la foible 


. conſolation de n'etre point la cauſe volontaire de vos 


maux. Je ne vous ai point trahi, c'eſt ma fidelitè & 
mon amour qui vous ont cte funeſtes. Si je ſuis 
criminelle de vous avoir aime trop conſtamment , je 
ne ſaurois jamais me repentir de mon crime, Il eft 
vrai, 
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vrai, je me ſuis trop livree aux douces erreurs que 
ma paſſion naiſſante me faiſoit faire. J'ai cherche a 
vous plaire aux depens de ma vertu; j'ai par-la ir- 


"rite les peines que je reſſens. Mes coupables tranſ- 


ports ne pouvoient avoir qu'une fin malheureuſe & 
tragique. Si-tot que je fus perſuadee de votre amour, 
helas ! je ne differai guere à croire vos proteſtations. 
Il m'eroit trop glorieux d'etre aimèe d'Abeilard, & 
je ſouhaitois trop ardemment cet avantage, pour en 


vouloir douter un moment, Je ne cherchai qu'a vous 
convaincre de toute ma tendreſſe. Je ne me fis point 


un rempart d'une ſevere fierte & d'une raiſon im- 


portune. Ces tyrans de nos plaiſirs qui captivent no- 
tre ſexe, ne firent qu'une foible & inutile reſiſtan- 


ce. Je ſacrifiai tout a mon amour, & je les fis ceder au 
deſir de rendre heureux le plus a:mable & le plus 


ſa vant de tous les hommes. Si quelque conſideration 
avoit pu m'arréter, ah! ſans doute, g'auroit ere l'in- 


térèt de mon amour. Je craignois que n'ayant plus 
rien a deſirer votre paſhon ne devint languiſſante, 
& que vous ne cherchaſſiez ailleurs le contentement 
que donne une nouvelle conquète. Mais il vous fut facile 
de me guerir d'un ſcrupule que j'avois malgre moi. Je 
devois prevoir que lidee qui me reſteroit de mes 
plaiſirs ſeroit coatraire au repos de ma vie. Que 
Je ſerois heureuſe de pouvoir effacer par mes larmes 
le ſouvenir qui me reſte de nos plaifirs, & que je 


me plais a conſerver, Je veux faire au moins quel- 


qu'effort genereux ſur moi-meme. Je veux, en étouf- 
fant dans mon cceur les defirs qu'une nature fragile y 


fera naitre , exercer ſur moi le meme tourment que 


vos ennemis vous ont fait ſouffrir. Je ticherai par-la 
de vous ſatisfaire ſi je ne ſatisfais pas à un Dieu irrite, Car 
enfin je vous decouvre l ëtat pitoyable où je ſuis; mon 
repentir pourroit il le deſarmer : Poſe a tout moment, 


accuſer le ciel de cruaute, de vous avoir livre aux 
Tome 1, | | 0 
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74 LETTRE D'HELOLIWIE 
embuͤches qu'on vous avoit preparces. Mes murmu- 
res allument le feu de ſa colere, au lieu que je devrois 
ſonger a Peteindre. Ce n'e it pas aſſez pour expier un 
crime que d'en ſupporter la peine; tout ce qu'on ſouf- 
tre n' eſt compte pour rien, ſi les paſſions ſont encore 
vivantes, & ſi le coeur briiie encore des memes deſirs. 
Il eft facile d'avouer ſa fo:bleflle & de s'en punir, mais 
qu'il faut ſe faire violence pour oublier des plaiſirs 
qu'une douce habitude a rendu maitres abſolus de notre 
eſprit! Combien voyons- nous des perſonnes qui font 
ouvertement l'aveu de leurs fautes; mais qui, loin de les 
pleurer, ont un nouveau plaifir a les dire? Lamertume 
du coeur doit ſuivre laveu de la bouche; c 'eft ce qui ſe 
rencontre rarement. Pour moi qui ai trouve tant de 
plaiſir ® vous aimer, je ſens bien, malgre moi, que je 
ne pourrai jamais me repentir de Vayoir goute, ni ceſ- 
ſer d'en jouir autant qu'il m'eſt poſſible, en les rappel- 

lant dans ma memoire. Quelques efforts que je faſſe, 
de quelque core que je me tourne, une chere idée me 
ſuit, tout retrace a mes yeux & a mon eſprit ce que je 
devrois oublier, Pendant le calme de la nuit, ou mon 

coeur devroit Etre tranquille, au milieu du ſommeil 
qui ſuſpend les plus grandes inquietudes , je ne ſau- 
rois éviter les illuſions que mon coeur fait naitre. Je 
crois Etre encore avec mon cher Abeilard. Je le vois, 
je Ventends, & je lui parle. Charmes l'un de l'autre, 
nous abandonnons les études de la philoſophie, pour 
nous entretenir plus agreablement de notre paſſion. 
Quelquefois auſſi je m' imagine Etre temoin de l'entre- 
priſe ſanglante de vos ennemis; je m'oppoſe à leur 
fureur, je remplis notre appartement de cris effroya- 
bles, & dans ce temps je me réveille toute noy ée de 
mes larmes. Dans les lieux les plus ſaints, juſqu' aux 
pieds des autels, je porte le ſouvenir criminel de nos 
plaifirs paſſes , Jen tais toute mon occupation; &loin 
de gemir de m'ctre lailice ſeduire, je ſoupire de les 
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3 avoir perdus. Je me ſouviens. ( eſt-il quelque choſe 
| qui èchappe à ceux qui aiment?) du moment & du lieu 

ou vous me declarares pour la premiere fois votre ten- 
If dreſſe, où vous me jurates de m'aimer juſqu'a la mort, 

3 Vos paroles, vos ſermens, tout eſt grave dans mon 
5 coeur, On voit dans mes diſcours le trouble qui m'a- 
$ gite; mes ſoupirs me trahiſſent, & votre nom m'echappe 5 

+ a tous momens. Dans cet état, mon Dieu, que n'a- 
vez · vous compaſſion de ma foibleſſe? que ne me forti- 
fie - vous de votre grace? Vousetes heureux, Abeilard, 
ceüeptte grace vous a prevenu. Votre malheur vous a fait 

trouver le repos. Le ſupplice que votre corps à ſouf- 
fert, a guéri les plaies mortelles de votre ame. La 
tempète vous a conduit dans le port; & Dieu qui ſem- 
bloit appeſantir ſa main ſur vous, ne cherchoit qu 
vous ſecourir : c'eſt un pere qui chatie, & non un 
ennemi qui ſe venge. C'eſt un ſage medecin qui vous 
fait ſouffrir, afin de vous conſerver la vie. Je ſuis plus 
à plaindre que vous; j'ai mille paſſions a combartre : il 
me faut refiſter a ces feux que l'amour allume dans un 
jeune coeur, Notre ſexe n'eſt que foibleſſe; jai d'autant 
plus de peine a me defendre, que Vennemi qui m'at= 
taque me plait: j'aime le peril qui me menace, com- 
ment pourrois- je n'y pas ſuccomber ? Parmi tous ces 
combats , je tiche au moins de cacher ma defaite a ces 
} _ filles que vous avez confices a mes ſoins; toutes celles 
qui m'environnent admirent ma vertu: mais fi leurs 
yeux penetroient juſque dans mon cceur, que n'y dé- 
couvriroient-ils pas? Mes paſſions y ſont revoltees ; 
je commande aux autres, & je ne peux me commander 
2a moi - méme. Je mai qu'un faux dehors, & cette vertu 
en apparence eſt un vice en effet. Les hommes me trou- 
vent digne de louanges, mais je ſuis condamnable aux 
yeux penetrans d'un Dieu a qui rien reſt cache, & qui 
lit dans les replis les plus ſecrets d'un ame. Je ne peux 
me derober a ſa connoiſſance; c'eſt encore beaucoup 
ts _ : | D 2 
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pour moi, de couvrir mes foibleſſes d'une picte-ap- 
parente. Cette feinte penible eſt en quelque fagon loua- 
ble. Je ne cauſe point de ſcandale aux gens du ſiecle, 


fi ſuſceptibles de mauvaiſes impreſſions, je n'alarme 


point la vertu de ces foibles colombes dont j'ai la con - 
duite; le coeur plein de l'amour des hommes, je les ex- 
horte au moins a n' aimer qu'un Dieu: charmee de la 
pompe & des plaiſirs du monde, je tache à leur decou- 


vrir qu'il n'eſt que tromperie & que vanite. Jai aflezde_ 


force pour leur cacher mon penchant , & je regarde ce la 
en moi comme un effet puiſſant de la grace. Si elle ne 
me porte pas a embraſſer la vertu, au moins elle m' em- 
peche de commettre le mal. C'eſt en vain cependant 
qu'on voudroit ſeparer ces deux choſes : on eſt cou- 
pable , fi l'on ne merite pas: & on s loigne de la ver- 


tu, ſi l'on ceſſe d'en approcher. Encore faut-il n'avoir_ 


d' autre motif que l'amour de Dieu ſeul. He'as ! que 
puis. je donc eſperer ? Je Pavoue, a ma confuſion, je 
crains plus d'offenſer un homme que d'irriter un Dieu. 

Je n'ai de ſouci que celui de vous plaire. Oui, c'cſt 
votre commandement, & non pas, comme on le penſe, 
une vocation ſincere qui m'a enfermee dans ces demeu- 
res de la penitence. J'ai cherche a procurer votre repos, 
& non pas à me ſanctifier. Quel eſt mon malheur' Je 
m'arrache à tout ce qui me pouvoit plaire, je m'enſe- 
velis toute vivante, J'exerce ſur moi des jeunes & des 
cruautes que des loix ſeveres m'impoſent, je ne me 
nourris que de pleurs & d'inquiẽtudes, & cependane je 
ne merite aucune recompenle des maux que je ſouffre. 
Ma fauſſe piere vous a long-temps trompe ainſi que les 
autres: vous m'ave cru tranquille, & Jetois plus agi- 
tee que jamais. Vous vous etes perſuade que J'ctois 
attachee à mes devoirs, & je n'avois d'autre occupa- 
tion que celle que amour me donnoit, Dans cette 
erreur vous m'avez demande des prieres, c'eſt de vous 
gue je les dois attendre, Ne preſumez point trop de ma 
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A vertu & de ma gueriſon, Je ſuis chancelante, c'eſt a vous 
a me raffermir par vos exhortations je ſuis encore foi- 
ble, & vous devez me ſoutenir & me conduire par vos 

, 5 conſeils. Quel ſujet avez vous de me louer? La louange 


85 eſt ſouvent nuiſible a celui a qui on la donne. Une va- 

I nite ſecrete-s*eleve du coeur, nous aveugle, & nous 

X cache des plaies mal gueries. Un ſéducteur nous flatte 

” | & cherche meme a nous perdre. Un ami fincere ne nous 

5 wy deguiſe rien; & loin de paſſer legerement la main ſur 

e le mal, il nous le fait. ſentir vivemeat en y apportant 

a le remede. Que n'agiſſez- vous de la ſorte avec moi ? 

2 ' . voulez-vous paſſer pour un flatteur injuſte & dange- 

py reux:? ou, fi vous voyez en moi quelque choſe de loua- 

N ö ble, ne craignez - vous pas que la vauitè qui eſt ſi na- 

85 turelle à tous les hommes ne Vefface ? Mais ne jugeons 

3 point de la vertu par les vaines apparences; car elle ſe 

9 trouve dans les reprouyes, aufſi-bien que dans les clus, 

Y L'adreſſe d'un impoſteur habile ſait bien s'en parer , 

* & ſe fair ſouvent plus admirer que ſe zele veritable des 

my plus grands ſaints. Le coeur de Phomme eſt un laby- 

ct rinthe dont on ng. peut decouvrir-toutes les routes ca- 

ſe, chèes. Vos louanges me font d' autant plus dangereu- 

1 28 | ſes, que ſaime celui qui me les donne; plus je deſire 

os, vous plaire, plus Pai de penchant a croire tout ce que 

Je vous mattr:buzz de merite, Ah! ſongez plutòt à ſous» 

ſe- 13 tenir mes foibleſſes par des remontrances ſalutaires, 

des Aye plus de crainte que de confiance de mon ſalut, | 
me & ne dites pas que la vertu n'a point d'autre fondement f 
1e aue notre foibleſſe, & que celui-la ſera couronnè qui 1 
fre. aura combattu avec plus de peine. Je ne cherche e 
les po int cette couronne que donne la victoite, je ne veux 

gl gqu'cviter le peril, Il eſt plus sur de ſe defendre que de 

tois 3 livrer le combat. Il y a pluſieurs degres dans la gloire ; 

pa- le ne ſouhaite point les plus eclarans , je les laiſſe a ces 

tte grands courages qui ont tant de fois yaincu, Je n aspoint 

ous cherchè a vaincre, de peur de perdre la victoire. Heu- 
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' reuſe fi je me puis echapper au naufrage, & enfin 
arriver au port. Le ciel m'ordonne de renoncer a 
la paſſion funeſte qui m'attache à vous. Ah! mon 
cœur n'y pourra jamais conſentir. Adieu. 
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&- Sefforce de lui perſuader qu'ils doivent Sou- 
blier Pun Pautre. Il Vexhorte d remporter ſur 
elle cette grande victolre; & comme un contraire 
ne brille jamais avec plus declat que par Pop- 
poſition de ſon contraire , il lui repreſente les 
avantages dune ame tranquille &. ſoumiſe à la 
grace, apres lui avoir parle des agitations d un 
ceur que Pamour criminel trouble. It eſt trop 
 habile homme pour ignorer qu'il propoſe 4 Hè- 
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dentes, il va An, ſes 19 925 
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Pour ſervir de reponſe a la Lettre precedente. 


N E my'ecrivez plus Heloiſe, ne m'ecrivez plus, il 
eſt temps de fiair un commerce qui rend nos mor- 
tifications infructueuſes. Ne nous abuſons point; pen- 
dant que nous flatterons Pidee qui nous revient de 
nos plaiſirs paſſes, notre vie ſera agitee, & nous ne 
gouterons point la douceur de ia ſolitude. Commengons 
donc a faire un bon uſage de nos auſterites, & ne con- 
ſervons pas des images coupables dans les rigueurs de 
la penitence. Qu'une mortification de corps & d'elprit, 

un jeune exact, une ſolitude continuelle, & jamais in- 
terrompue, des meditations profondes & funtes, un 
amour pour Dieu qui ne ſe demente jamais, que 
tout cela, dis je, ſuccede a nos dereglemens. 

Eſſayons de porter la perfection rel gieuſe a un point 4. 

auquel 1] ſoit difficile de parvenir, Il eſt beau qu il ſe 
trouvat dans le chriſtianiſme quelques ames fi detachees 
de la terre, des creatures & delles-memes , qu'elles 
ſemblent Etre independantes du corps auquel elles ſont 

: attachees, & qu'elles traitent comme leur eſclave. On 

1 ne ſauroit d'ailleurs $'elever trop, quand on veut aller 

| Juſqu'a Dieu meme; quelques grands efforts que lon 

fafſe, on ſe trouve tou;ours fort eloigne de cette ſu- 

blime divinite à laquelle nos yeux mèmes ne peuvent at- 

teindre. Agiſſons pour Dieu independamment des crea- 

tures & de nous-memes, n'ayons aucun Egard a nos 
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deſirs, ni aux ſentimens des autres. Si nous etions en 


cet Etat, Hëloiſe, j'irois volontiers faire mon ſejour au 
Paraclet. Là, mes ſoins ardens & efficaces pour une 


communautè que j'ai comme fondee, attireroient ſur 


elle mille graces particulieres. Je Pinſtruiro:s par ma 
parole , & je Vanimerois par mon exemple. Je com- 


manderois ouplutor je veillerois ſur la vie de vos ſœurs. 


Je vous ferois prier, mèditer, travailler & vous taire, 


& je prierois moi: mème, je mediterois/, je travaille · 


rois, & je garderois le filence. A ü 
Je parlerois pourtant quelquefois, mais ce ſeroit 


pour vous relever de vos chütes, pour vous fortifier 


dans vos foibleſſes, pour vous Eclairer dans les tenebres 

& dans les obſcurites qui viendroient quelquefois vous 
ſurprendre. Je vous conſolerois de ces aridites qui ſont 
ſi connues aux perſonnes vertueuſes , & diſtinguè es par 
leur zele. Je reprimerois meme la vivacite de votre 
zele & de votre piete, & je mettrois un tempeèra - 


ment judicieux a votre ferveur; je vous enſeignerois . 


les devoirs qui doivent Etre connus, & je vous eclai- 
rerois les doutes que la foibleſſe de votre raiſon pour - 
roit produire, Je ſerois votre maitre & votre pere, 


& par un talent merveilleux je deviendrois ou vif, 
. ou lent, ou doux, ou ſevere, ſelon le caractere dif- 


ferent de celles que je voudrois mettre dans le che- 
min penible de la perfection chretienne. 

Ou m''emporte une vaine imagination? Ah! chere 
Heloiſe, que nous ſommes eloignes de cette heureuſe 
ſituation! Votre coeur eſt encore en proie a une 


funeſte flamme que vous ne pouvez eteindre, & je 


trouve dans le mien du trouble & de TVinquietude.' 
Ne croyez pas que je jouiſſe ici d'une paix profon- 
de, Heloiſe, il faut pour la derniere fois que je vous 


- ouvre mon ame. Je ne ſuis pas encore derache de 


vous, Je combat. en vain des ſentimens trop tendres; 
malgre mes efforts, je ſens qu'un reſte de tendreſſe 
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me rend ſenſible a vos ennuis, & me les fait par- 


tager, Vos lettres, je Pavouerai, m'ont Emu ; je n'ai 
pu lire avec indifference des caracteres traces par 
une main fi chere, Je ſoupire, je verſe meme des 
larmes , & toute ma raiſon ſuffit a peine a cacher ma 
foiblefle aux yeux de mes diſciples. Oui, malheureuſe 
Heloiſe, tel eſt Vetar on ſe trouve le malheureux 
Abeilard. Le monde, qui ſe trompe preſque toujours 
dans ſes jugemens, croit que je ſuis tranquille, & 
comme fi je n'euſſe aime en vous que la ſatisfaction 
des ſens, on imagine que je vous ai oublice, Que 
cette erreur eſt groſſiere ! Je ſuis perſuade que le peu- 
ple s'imagina, quand nous nous ſeparames, que la 
honte & la douleur de me voir traité fi cruellement, 
me faiſoient abandonner le monde, comme fi mon 
amour ingenieux a ſe contenter, n'auroit pas pu inven- 
ter mille plaifirs auſſi ſenſibles que celui dont Fulbert 


me privoit. Ce fut, vous le ſavez, un juſte repentir 


d'avoir offenſe Dieu qui m'inſpira le deſſein de me 
retirer, Texpliquai l' accident qui nous etoit arrive 
comme un ordre ſecret du ciel qui puniſſoit nos crimes, 


Je ne regardai plus le violent Fulbert que comme le 
miniſtre des vengeances du Seigneur. La grace ſeule 


m' entraina dans un aſyle où je ſerois encore, fi mes 
ennemis m'y euſſent laifſe vivre. Jai ſouffert conſ- 
tamment toutes leurs perſecutions, ne doutant point 
que ce fut Dieu lui- meme qui me les ſuſcitoit pour 


me purifier. | 
Quand il ma vu parfaitement ſoumis a fes ſaintes 


volontés, il a permis que j'ai juſtifiè ma doctrine ; 


Jen ai rendu la puretè publique, & Pai fait voir enfin 
que ma croyance n'eſt pas ſeulement orthodoxe, mais 
qu'elle eſt encore exempte de tout ſoupgon de nou- 
veauté. 

Que je ſerois heureux, fi je n'a vois que mes enne- 
mis a craindre, fi je n'avois point d'autre obſtacle 


* 
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à mon ſalut que leur calomnie ! Mais, Heloiſe, vous 
me faites trembler, Vos lettres m'apprennent que vous 
Etes toujours aſſervie a une paſſion fatale; & ſi vous 
n'en triomphez, il faut reaoacer a votre ſalut: & 
moi, quel parti voulez - vous que je prenne? Vou- 
lez- vous que, rebelle au Saint - Eſprit, j'etouffe ſes 
inſpirations, & que jaille, pour vous conplaire, eſſuyer 
des pleurs que le demon fait couler. Cette indigne 
demarche ſera-t-elle le fruit de toutes mes mcdita- 
tions? Ah! ſoyons plus fermes daas nos reſolutions z 
nous ne ſommes dans la ſolitude que pour y pleurer 
nos peches, & pour y gagaer le ciel; commengons 
donc à nous donner i Dieu de tout notre coeur. 

Je ſais que les commenc2meas de chaque choſe 
ſoat difficiles; mais il eſt glorieux d' entreprendre && 
de commencer une grande action; & cette gloire aug- 
mente a proportion que les difficultes qui $'y ren- 
contrent ſon confiderables. Ceſt pourquoi nous de- 
vons vaincre courageuſement tous les obſtacles qu 
nous trouverons pour emhraſſer la vertu chrecienne. 
C'eft dans les monaſteres que les hommes ſont epro! - 
ves comme Vor dans la fournaiſe : c'eſt 1k que pe - 
ſonne ne peut demeurer long-temps, s'il ne porte 
dignement le joug du Seigneur. 

Quelque parfait qu'on puiſſe ètre, on a quelque- 
fo's des tentations, il y en a meme d'utiles. II ne 
faut pas $etonner fi l homme ne ſauroit Etre exempt 
de tentation , puiſqu'il a dans lui-meme la ſource des 
tentations, c'eſt-a-dire, la concupiſence. A peine ſom - 
mes-nous delivres d'une tentation , qu'il en ſurvient 
une autre. Tel eſt enfin le ſort de la poſterite du 
premier homme, qu'elle aura toujours quelque choſe 
a ſouffrir, puiſqu'elle a perdu ſa premiere felicité. 
Qu'on ne ſe flatte point qu'on pourra vaincre les 
tentations par la fuite: ſi nous n'y joignons la pa- 
tience & Vhumilite, nous nous tourmenterons inuti- 
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lement. On en vient plus ſirement a bout, en im- 
plorant le ſecours de Dieu , que par les armes que 
peut nous fournir notre propre fond. | 

Soyez conſtante , Heloiſe ; ayez de la confiance en 
Dieu, & vous aurez peu de tentations à combattre ; 
& quand elles viendront vous ſaiſir, etouffez-les dans 
leur na ſſance. Ne ſouffrez pas qu'elles s'affermiſſent 
dans votre coeur. Remediez au mal des qu'il com- 


mence, dit un ancien; car ſi vous le laiſſez croitre, 


vous ne pourrez le guerir, En effet, la tentation a 
des degres : d'abord Ceſt une ſimple penſee a Veſ- 
prit, elle ne paroit pas dangereuſe : imagination la 
regoit ſans alarmes; il gen forme un plaifir qui nous 
flatte; nous nous y arretons; enfin nous y con- 
ſentons. D | 
Je ne doute pas, Heloiſe, que vous ne ſongiez 
ſerieuſement a votre ſalut : c'eſt la Punique ſoin qui 
doit occuper votre coeur. Bannifſez-en Abeilard pour 
jamais; c'eſt le meilleur avis que je vous puiſſe donner: 
car enfin le ſouvenir d'une perſonne qu'on a aimè cri- 
minellement ne ſauroit qu'etre nuiſible , quelqu'avance 
qu'on puiſſe etre dans le chemin du ſalut. Quand vous 
aurez detruit le funeſte penchant que vous avez pour 
moi, la pratique de toutes les vertus qui convien- 
nent à votre état vous ſera aiſèe; votre ame quit- 
tera avec joie ce miſerable corps ou elle eſt atta- 
chee, & prendra ſon vol au ciel. Vous vous pre- 
ſenterez alors devant le Seigneur avec confiance; 
vous ne verrez pas le caractere de votre reEprobation 
ſur le livre de vie. Le Sauveur vous dira : Venez, 
ma fille, yenez partager ma gloire : jouiſſez de Ja 
recompenſe eternelle que j'ai attachee aux vertus 
que vous avez pratiquees, 5 
Adieu, Heloiſe , voilà les derniers conſeils de 
yotre cher Abeilard, Pour la derniere fois, que ne 
Puis- je vous perſuader les plus ſaintes maximes de 
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PEvangile Faſſe le ciel que votre coeur autrefois 


fi ſenſible à mon amour, ſe laiſſe maintenant con- 
duire par mon zele! Que l'image d'Abeilard amou- 
reux, a votre eſprit toujours preſente, prenne de- 
ſormais la figure d'Abeilard veritablement penirtent z 


& puiſſiez - vous autant verſer de pleurs pour votre 
ſalut, que vous en avez repandu durant le cours de 


nos malheurs ! | 
ABEILARD, 


—— 
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by, | . , 
1 Abeilard, vous attendez peut-etre que je 


vous reproche votre negligence. Vous n'avez point 


fait reponſe a ma derniere lettre, & jen rends graces 
au ciel: dans l'état on je me trouve, c'eſt un bien 
pour moi de vous voir inſenſible a la funeſte paſ- 
ſion qui m'attachois a vous; car enfin, Abeilard, 
vous avez perdu pour jamais Heloiſe. Malgre tous 


les ſermens que je vous ai faits de ne ſonger qu'a 


vous, de n'etre occupee que de vous, je vous ai hanni 
de ma penſee : je vous ai oublié; vous ne ferez plus 
ma felicite, delicieuſe idée d'un amant que j'adorois! 
Chere image d' Abeilard, qui me ſuiviez par-tout, 
je ne veux plus me ſouvenir de vous! Merite ecla- 
tant d'un homme, qui eſt, malgre ſes ennemis, Vad- 
miration de ſon fiecle ! plaifirs enchanteurs auxquels 
Heloiſe ſe livroit ſans reſerve, vous faites le tour- 
ment de ma memo:re! Abeilard, je vous avoue, 
ſans rougir, mon infidélitè. Que mon inconſtance ap- 
prenne a Punivers qu'on ne doit pas compter ſur les 
promeſſes des hommes; ils ſont tous ſujets au chan- 
gement. Vous vous troublez; Abeilard ! Cette nou- 
velle ſans doute vous ſurprend; vous ne pouvez vous 
imaginer qu*Heloiſe ſoit infidele. Elle etoit prevenue 
pour vous d'un penchant fi fort, que vous ne pou- 
vez comprendre comment le temps l'a pu detrure, 
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Sortez de votre erreur; je vais vous reveler ma perfi - 
die: & au lieu de me la reprocher, je ſuis perſua- 
dee que vous en verſerez des larmes de joie, Quand 
je vous aurai nomme le rival qui vous a ravi mon 
' coeur , vous louerez mon inconſtance, & vous prie- 
rez ce rival de la vouloir fixer, Vous devez juger 
par-li que c'eſt Dieu qui vous enleve Heloiſe. Oui, 
mon cher Abeilard, c'eſt lui qui rend a mon eſprit 
la tranquillite qu'un vif ſouvenir de nos malheurs 
paſſés ne me permettoit point de goũter. Juſte ciel! 
quel autre rival pouvoit m'arrachcr a vous? Avez- 
vous ſoupconne qu'un mortel pouvoit vous aveir 
effice de mon coeur 2 Avez-vous été aſſez injuſte 
pour me croire capable de ſacrifier le vertueux & 
ſavant Abeilard à un autre que Dieu? Non, je me 
flatre que vous m'avez rendu juſtice, Je ne doute 
pas que vous ne ſouhaitiez d apprendre de quel moyen 
Dieu s'eſt ſervi pour me toucher : je vais vous le dire, 
admirez les ſecrets reſſorts de ſa providence, Quel · 
ques jours apres vous avoir envoyè ma derniere lettre, 
je rombai dans une dangereuſe maladie; les medecins 
m'abandonnerent, & je crus ma mort” certaine. Ce 
fut alors, vous le dirai je? que ma paſſion, que Ja- 
vois cru innocente, me parut criminelle : ma memoire 
me repreſenta fidellement toutes les actions de ma 
vie; & je vous avoue que mon amour fit toute ma 
peine en ces derniers momens. La mort que je n'a- 
vois jamais regardee que de loin, Soffrir alors a mon 
imagination , comme elle ſe preſente aux pecheurs, 
Je commencai a craindre la colere de Dieu lorſque 
jallois Peprouver, & je me repentois de n'avoir point 
profite de ſes diſgraces, quand 'allois ceſſer de vi- 
vre, Les lettres tendres que je vous ai Ecrites, & les 
entretiens paſſionnès que j'ai eus avec vous, me fai- 
ſoient autant de peine en cet inſtant, quils m' a- 
voient auparavant fait de plaiſir. Ah, malheureuſe 
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Heloiſe! diſois- je en moi-meme, fi c'eſt un crime de 
$'abandonner a de fi doux tranſports, & fi apres la 
vie un infaillible chatimene les ſuit, pourquoi ne 
combattois-tu pas un penchant fi dangereux? Vois 
les ſupplices qui te ſont deftines ; contemple avec 
frayeur cet appareil epouvantable de tourmens , & 
rappelle en meme temps les plaiſirs que ton ame abu- 
ſee trouvoit delicieux. He bien, pourſuivis- je, n'es-tu 
pas au deſeſpoir de t'etre enivree de ces fauſſes don- 
ceurs? Quelle folie de vivre comme j ai fait juſqu' ici? 
Enfin, Abeilard, imaginez- vous, ſi vous le pouvez, 
tous les remords dont j'ai été la proie; & vous 
ne ſerez point Etonne de mon changement, 

La retraite eſt inſupportable pour un coeur qui n'eſt 
pas tranquille; ſes ennuis croiſſent dans le ſilence; la 
ſolitude les entretient. Depuis que je ſuis enfermee 
dans ces murs, je nai fait que donner des larmes 3 
nos malheurs. Le Paraclet a retenti de mes regrets, & 
comme une eſclave condamnee a une éternelle ſervi- 
tude, Jai pouſſè des ſoupirs, & paſſe mes jours dans 
la douleur. Au lieu de remplir le deſſein que Dieu a ſur - 
moi, je Poffenſois; je regardois cet aſyle ſacre comme 
une priſon affreuſe , & je portois > regret le joug du 
Seigneur. Au lieu de me ſanQtifier par la vie penitente 
que je menois, j aſſurois ma reprobation. Quel ega- 
rement! C' en eſt fait, Abeilard, Pai dechire le ban- 
deau qui m' aveugloit; & fi je dois m'en fier aux mou- 
vemens nouveaux qui m'agitent, je ſerai bientot digne 
de votre eſtime. Vous n'eres plus cet Abeilard volup- 
tueux, qui pour ſe meEnager une converſation parti - 
culiere avec moi la nuit, imaginoit tous les jours de 
nouveaux moyens de tromper la vigilance de ceux 
qui nous obſervoient. Le malheur qui vous arriva apres 
tant d' heureux momens, vous donna de Phorreur pour 
le vice; vous conſacrates des cet inſtant le reſte de 
vos jours à la vertu; vous parùtes vous ſoumettre 
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à cette neceſſite ſans violence. Pour moi, plus ten- 
dre que vous, & plus ſenſible aux molles volupres , 
j'ai fouffert impatiemment ce malheur, Vous avez 
entendu les plaintes qui me ſont echappees contre nos 
perſecuteurs. Vous avez vu tout le reſſentiment que 
J'en ai congu par les lettres que ſe vous ai ecri- 
tes: C'eſt ſans doute ce qui m'a ore l'eſtime d'A- 
beilard. Vous avez été alarme de mes emportemens z 
& ſi vous le voulez avouer de bonne fot, vous avez 
peut- ètre deſeſpere de moa ſalut. Vous navez pu 
preé voir qu'Heloiſe yaincroit une paſſion fi forte; 
vous vous trompez, Abeilard, ma foibleſſe ſoutenue 
de la grace, ne ſauroit empecher que je remporte une 
victoire completre, Rendez - moi votre eſtime, je 
vous en conjure; votre piété vous doit ſolliciter 
en ſecret a me Vaccorder. 1 
Ip Mais quel trouble ſecret $'eleve dans mon ame! 
Quel mouyemeat inconnu $'oppoſe a la reſolution que 
Jai formee de ne ſoupirer plus pour Abeilard! Juſte 
ciel! n'aurai-je pas encore triomphe de mon amour) 
Malheureuſe Heloiſe, tant que tu reſpireras, ton ſort 
eſt d'aimer Abeilard : pleure, tu n'eus jamais un plus 
juſte ſujet de t'affliger; Ceſt maintenant que je dois 
mourir de douleur. La grace m'avoit prè venue; J'a- 
vois promis d' etre fidele a la grace. Je me parjure, & 
je ſacrifie la grace a Abeilard, Ce ſacrifice ſacrilege 
met le comble a mes iniquites, Apres cela puis - je 
encore eſperer que Dieu m'ouvrira ſes treſors de mi- 
ſericorde? Nai je pas laſſè ſa ciemence? Jai com- 
4 mence a Voff2nſer des que Jai yu Abeilard : une funeſte 
2 ſympathie nous engagea tous deux dans un commerce 
; criminel: Dieu nous ſuſcite une miin ennemie qui nous 
| ſepare. Je m'en afflige : je deteſte le malheur qui nous 
arrive, & en adore. la cauſe. Ah! je devois piut6t 
expliquer ce ſiniſtre accilent comme un ordre ſecret 
du ciel, qui reprouyoit notre engagement, & m'ap- 
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pliquer des-lors a detruire ma paſſion, Ah! qubi! eilt 
micux valu oublier pour jamais l'objet dont j'etois 
preoccupee, que d'en conſerver un ſouvenir fi fatal 
au repos de mes jours & a mon ſalut! Grand Dieu! 
Abeilard occupera-t-il toujours ma penſèe? ne pour- 
rai- je jamais m'affranchir des liens qui m'attachent a 


lui. Mais peut ètre que je m'alarme mal-à- propos ;. 


la vertu regle tous mes mouvemens, & ils ſont tous 
ſoumis à la grace. Ne craignez point, cher Abeilard; 

je n' ai point ces ſentimens qui, traces dans mes lettres, 
vous ont cauſè tant de peine. Je ne tacherai plus, par 
le recit des plaiſirs que notre amour naiſſant nous fai- 
ſoit gottter, de recueillir cette tendreſſe criminelle que 


vous aviez pour moi, & qui vous <etoir-fi chere. Je 


vous degage de tous vos ſermens. Oubliez les noms 
d'amant & d'epoux , mais conſervez toujours celui de 


pere. Je n'attends plus de vous ces proteſtations ten- 


dres & ces billets fi propres a entretenir le commerce 


de Vamour. Je ne vous demande que de pieuſes exhor- 


tations & des conſeils ſalutaires. Le chemin du ſalut, 
tout epineux qu'il puiſſe ètre, me paroitra agreable 
quand je marcherai ſur vos pas. Vous me trouve- 
rez toujours prete à vous ſuivre, Je lirai avec plus de 
plaiſir les lettres ou vous me ferez voir les avanta- 
ges de la vertu, que celles ou, avec tant dartifi- 
ce, vous cachiez le poiſon funeſte des paſſions que 
vous m'inſpiriez. Il ne vous eſt pas permis de gar- 
der le ſilence deſormais ſans etre coupable. Lorſque 
toute remplie d'un amour violent je vous preſſois 
avec tant d'ardeur de m'ecrire, de combien de lettres 
_ falloit-il vous accabler avant que de pouvoir vous 
en arracher une? Vous me refuſiez dans mon malheur 
la ſeule conſolation qui me refſtoit, Vous la penſiez 
pernicieuſe. Vous vouliez a force de rigueur me con- 
traindre à vous oublier, & je ne pouvois vous bla- 
mer; mais a preſent vous n'avez rien à craindre, 


exactitude a. vous Ecrire, que vous m tes rouUjours 
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Une maladie heureuſe, que la Providence ſemble 


m' avoir envoyee pour me ſanctifier, a fait ce que tous 


les efforts humains & votre cruaute n'auroient pu 
faire. Je vois la vanité de ce fragile bonheur dont 
nous jouiſſions, comme ſi nous ne devions jamais le 
perdre, Combien d'alarmes, combien d'1nquierudes nous 


falloit-il ſouffrir? Non, Seigneur, il weſt point de 


plaiſir veritable ſur la terre que celui que donne la 
vertu. Le cœur au milieu des delices du monde reſſent 
une certaine amertume z il eſt inquiet & agite juſqu a a 
ce qu'il ait trouve ſon repos en vous. Que wai- je 
point ſouffert, Abeilard, tandis que j'ai conſerve dans 
ma retraite les feux qui m'avoient braile dans le 
monde. Je ne pouvois ſans horreur voir les murailles 
qui me renferment ; les heures me paroiſſoient de 
longues annees, Je me repentois cent fois le jour de m'è· 
tre ainſi enſevelie toute vivante. Depuis que la grace a 
deſſillè mes yeux, tout eſt change. Ma ſolitude me paroit 
toute charmante. La tranquillitè que jy vois, entre juſ- 
que dans le fond de mon coeur. Contente de remplir mes 
devoirs, je ſens une douceur que les richeſſes » les 
grandeurs & les plaifirs du monde n'ont jamais pu 
donner, Que le repos, m'a coute cher! que Jai eu de 
peine à Vacquerir! Il faut Vavouer, je Pai achere au 


prix de mon amour. Jai fait un ſacrifice violent, & qut 


paroifſoit au defſus de mes forces. Je vous ai arrache de 
mon cceur; n'en ſoyez pas jaloux; j'y ai place un Dieu- 
qui devoit Pavoir toujours occupe tout entier, Conten- 


teꝛ: vous d'etre dans mon eſprit, vous n'en ſortirez ja- 
mais. Je me ferai un plaifir ſecret de penſer 3 a vous, 


& une gloire de remplir ces regles de piete que vo- 
tre main me tracera, 

On m'apporte dans ce moment une lettre de vorre 
part. Je vais la lire, & je pretends vous faire reponſe 
ſur le champ. Vous connoĩtrez du moins, par mon 
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cher.... Vous me faites des reproches obligeans ſur le 


temps que j'ai laiſſè paſſer ſans vous donner de mes 


nouvelles. Ma maladie me doit juſtifier. Je ne laiſſe 


point echapper d' occaſion de vous donner des marques 
de mon ſouvenir. » Je vous remercie des inquierudes 


„ que vous dites que vous cauſe mon ſilence, & de la 


» crainte obligeante que vous me temoignez ſur ma 
» fante. La votre, dites- vous, eſt delicate, & vous 
„avez, ces jours paſſes , penſe mourir, » Avec quelle 
froileur, cruel, vous m'aanoncez une nouvelle ſi capa- 
b'e de m'affl: ger! Je vous marquai dans ma derniere 
lettre erat ou je ſerois reduite fi vous aviez perdu la 


vie. Et ſi je vous ſuis chere, vous molererez les rigueurs 


de votre vie auſtere, Je vous repreſentai le beſoin que 
nous avions de vos conſeils & la nëceſſitè indiſpenſable 
ou vous ctiez de vous conſerver. Je ne veux pas vous 
repeter les memes choſes, de peur de vous en- 


nuyer. » Vous nous recommandez de ne vous pas 


„oublier dans nos prieres. „ Ah, mon cher Abeilard! 
vous devez comprer ſur le z:le de notre communauté. 


Elle vous eft parfaitement devouee, & vous ne ſau- 


riez, ſans injuſtice, Paccuſer de vous avoir mis en 
oubli. Vous Etes notre pere; nous ſommes vos fil- 


les. Vous Eres notre guide; nous nous abandonnons 


avec conftance a votre piété. Vous nous ordonnez, 
nous vous obeèiſſons; attentives a nos de voirs, nous 
exe cutons avec fidelite ce que vous nous avez preſcrit 


avec prudence. Nous ne nous impoſons point de 


penicence ſans votre conſentement, de peur de ſui- 


vre plus un zele indiſcret qu'une vertu ſolide: en 
un mot, rien neſt bien fait, fi Abeilard ne Va ap- 


prouye. Vous me demandez une choſe qui m'em- 
barraſſe. On vous a dit que quelques-unes de nos 
» ſoeurs donnoient de mauvais exemples, & qu'il y 
» avoit du relachement parmi elles. Cela vous doit-il 
ELonner , vous qui avez de Vexperience, & qui ſavez 
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comment les monaſteres, ſe rempliſſent aujourd'hui? 


Les peres conſultent- ils pretentement les inclinations 
de leurs enfans pour les établir? La politique & 


- Vinteret reglent aujourd'hui la plupart des erablifſe- 


mens. Voila pourquoi il ſe trouve quelquefois dans 
les couvens des religieuſes qui font Popprobre des 


communautés. Mais je vous conjure de m'apprendre 


6 


ce qu'on vous a, dit du Paraclet, & de m'enſeigner 
le remede que vous jugerez a propos ay apporter. 
Le relachement dont vous parlez, na point encore 
frapps mes yeux, & des que je m'en appercevrat, 
y donnerai bon ordre, Je fais la ronde toutes les nuits, 


& je fais bruſquement rentrer dans leurs cellules les 


ſceurs que je trouve qui prennent le frais. Je me ſou- 
viens'de toutes les aventures qui ſont arrivees dans 
les monaſteres vo:ſins de Paris. Vous finiflez votre 
lettre par vos p'aintes ordinaires contre la fortune, 
& vous implorez la mort comme la fin d'une vie en- 


nuyeuſe & traverſee. Sera-t-il poſſible qu'un genie 


ſes malheurs paſſes ? Que di roitſ le monde, $'l liſoir 
comme moi vos lettres? Il $'imagineroit que vous 
ne vous Cetes renferme que pour pleurer votre im- 
puiflance, II croiroit que le ſeul motif qui vous a 
engage a vivre dans la ſolitude, a été la honte que 
vous avez eu de vous voir dans Perat affreux ou vous 


auſſi beau que le vorre, ne ſe 1c monde, jamais de 


a mis la malice de mes parens, Que diroit de vous 


cette foule de jeunes gens qui courent fi loin pour 
yous entendre, qui preferent vos ſeyeres legons aux 
douceurs de la vie civile, Sils vous voyoient en ſee 
cret eſclave de vos paſſions, & reflentir toutes les 
foibleſſes dont vos precepres les garantiſſent? Cet 
Abeilard, ſans doute, qu'ils admirent, ce rare per- 
ſonnage, qui les conduit „ perdroit une ſi belle re- 
putation, & ſeroit meme mepriſe de ſes diſciples. Si 
ces raiſons ne ſont pas capables de vous donner de la 
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fermetè dans votre infortune, jetez les yeux ſur moi; 
admirez la reſolution que jat priſe de m'enfermer # vo- 
tre exemple. J'erois jeune quand on nous a deſunis ; & 
ſi je dois ajouter foi a ce que vous me diſiez tous les 
jours, je n'etois pas indigne de Vattachement d'un hon- 
nete homme, Si je n'eufle aime dans Abeilard que le 
plaifirs des ſens, mille jeunes gens aimables m'auroient 
conſole de votre perte. Vous ſavez ce que je fis: diſ- 
penſez-moi de vous le repeter. Souvenez-vous des aſſu- 
rances que je vous donnai de vous aimer avec la meme 
tendreſſe. J'eſſuyois vos picurs par mes baiſers ; & 
comme vous n'eriez plus fi redoutable, javois beaucoup 


moins de retenue. Ah! ſi vous m'euſhez aimee avec 


d<Elicatefle, les ſermens que je vous faiſois, les tranſ- 
ports dont ils etoient accompagnes, les careſſes inno- 
centes que je vous prodiguois, tout cela ne devoit-1l 
pas vous conſoler? Si vous m'euſſiez vu devenir inſen - 
ſiblement indiffèrente, vous auriez raiſon de vous 
deſeſperer ; mais non, jamais vous ne reclites plus 
de temoignages de ma paſſion. Que ze ne voie plus 
dans vos lettres, mon cher Abeilard, ces murmures 
contre la fortune; vous n'etes pas le ſeul qu'elle. 
perſecute ; vous devez oublier les outrages que vous 


en avez regu. Quelle honte pour un philoſophe, de 
' re pouvoir ſe conſoler d'un accident qui peut arri- 


ver à tous les hommes! Reglez-vous ſur moi; je 
ſuis nee avec des inclinations violentes, je combats 
meme encore tous les jours des mouvemens trop ten- 
dres, & il eſt glorieux pour moi d'en triompher, de 


les aſſujettir a l'empire de la raiſon. Faut- il qu'une 


ame foible raſſure un eſprit fort, un jugement ſolide? 
Mais ou m' emporte une avcugle erreur? Eſt - ce à vous, 
cher Abeilard, que mon diſcours s'adreſſe? Je ne 
ſonge pas que je parle a un nouveau pere des deſerts. 
Vous pratiquez les vertus que vous enſeignez.; & fi 
vous vous plaigaez de la fortune, c'eſt moins par un 
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reſſentiment des coups qu'elle vous a portes, que par 
le deplaifir de ne pouvoir faire connoitre a vos ennemis 
qu'ils ont tort de ſonger a vous nuire. Laiſſez-les, 
Abeilard, laiſſez- les epuiſer leurs traits, & contmuez 
de charmer tous ceux qui vous ecoutent. Decouvrez 
ces Precieux treſors que le ciel ſembloit avoir re- 
ſerves pour vous. Vos ennemis frappes de Peclat de 
vos lumieres, vous rendront juſtice, Que j'aurois de 
plaiſir, i je yoyois tout le monde auſſi bien inſtruit 
de votre probiteque je le ſuis ! Votre merite eſt connu 
par toute la terre, & vos plus grands ennemis con- 
viennent que vous n'ignorez rien Ge tout ce que l'eſprit 
humain peut ſavoir. Ah! mon cher epoux! je me 
ſers de cette expreſſion pour la derniere fois, ne vous 
þ & reverrai-je jamais ? n'aurai- je pas, avant ma mort, 
la ſatisfaction de vous embraſſer? Que dis-je, mal- 
hhaeureuſe ! Sais-tu bien, Heloiſfe, ce que tu ſouhaites? 
Pourrois- tu voir ces yeux vifs, ſans te rappeler tous 
ces regards laſcifs qui t'ont ete ſi funeſtes ? Pourrois · tu 
rregarder ce port ma jeſtueux d'Abeilard, ſans etre ja- 
vil louſe de tout ce qui verroit comme toi un homme i 
charmant? Cette bouche qu'on ne peut regarder ſans | 
deſirs, ces mains fi propres a piller les trefors de a- | | | 


$7 


o 


mour, enfin toute la perſonne d'Abeilard ne peut ètre 
on enviſagee par une femme ſans peril, Ne ſouhaite donc 
plus, Heloiſe, ne ſouhaite plus de voir Abeilard: puiſ- 

que ſon image, le ſouvenir qui t'en reſte, te troublent, 

que ne feroit point ſa preſence ? quels deſirs n'excite- | 

roit- elle pas dans ton ame? Comment pourrois-tu de- „ 
gmeurer maitreſſe de tes ſens à la vue d'un homme fi ai- 
gemable 2 11 faut que je vous avoue, Abeilard, ce qui 
fait mon plus ſenſible plaiſir dans ma retraite, après 
avoir paſle tout le jour a ſonger a vous, pleine d'une 
i chere idee, je me livre la nuit au ſommeil qui vient 
me ſurprendre. Ceſt alors qu'Heloiſe , qui n'oſe qu en 
tremblant penſer le jour a vous, s abandonne au plaiſir 
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de vous parler & de vous entendre. Je vous vois, 
Abeilard, & je repais mes yeux d'une ſi belle vue. 
Quelquefois vous m' entretenez de vos chagrins ſecrets, 
& vous m'affligez. Quelquefois auſſi, oubliant Verernel 
obſtacle qu on a mis a nos deſirs, vous me preſſez de 
vous rendre heureux , & je cede ſans reſiſtance a vos 
tranſports. Le ſommeil, pour nous ſervir, vous prete 
ce que vos barbares ennemis vous ont õtè, & nos ames 
animees de la memeardcur, reflentent le meine plaiſir. 
Agreables illuſions, douces erreurs, que vous pallcz 


vite ! A mon reveil /ouvre les yeux, & ne trouve plus 


Abeilard. J'etends mes bras pour le retenir, il m'echap- 
pe. Je l'appelle, il ne m'entend pas. Que je ſuis folle de 
vous entretenir de ces ſonges , vous qui Etes inſenſible 
a ces plaifirs ! Me trompa1-je, Abeilard 2 Voyez- vous 
quelquefois Heloiſe en ſonge ? En quel erat ſe preſente- 
t-elle a vous? Lui tenez vous un langage auſh tendre 


que cclui que vous lui remez quand Fulbert la confia a 


vos ſoins? A votrereveil en avez- vous de la joie ou de 
la douleur ? Excuſez, Abeilard, excuſez une amante 
qui $'egare. Je ne dois plus attendre de vous cette viva- 
Cite qui animoit vos ſoins, Ce n'eſt plus le temps d'exi- 
ger de vous une parfaite correſpondance de deſirs. Nous 
nous ſommes aſſervis a des regles auſteres, nous devons 
les ſuivre, quoi qu'il nous en puiſſe coùter. Contem- 
plons nos devoirs dans toutes leurs rigueurs, & fai- 
ſons, s'il ſe peut, un bon uſage de cette neceſfſire qui 
nous retient Eloignes Yun de autre. Pour vous, A bei- 
lard, vous acheverez heureuſement. votre carriere ; 
vos deſirs & vos mouvemens ne mettent point d'obſta- 
cle à votre ſalut. Heloiſe ſeule eſt a plaindre. Toujours 
la triſte Hèloiſe ver ſera des torrens de larmes, ſans etre 
aſſurè e qu'elles ſerviront à VPouvrage de ſon ſalut. 
Jallois finir cette lettte ſans vous rendre compte de 
ce qui s eſt paſſe ici depuis peu de jours. Une jeune reli- 
gicuſe, qui étoit du nombre de celles a qui on fait 
_ Epouſer 
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Epouſer un couvent, ſans examiner fi ce ſéjour leur 


_ eſt propre, par une adreſſe qui m'eſt inconnue, a 


trouve le moyen de fe ſauver; & Von dit qu'avec 
un jeune homme dont elle étoit aime , elle eſt allee 
en Angleterre. J'ai ordonne a toute la communauté 


en particulier de garder le ſecret ſur. cette aventure. 


He bien, Abeilard, s'il vous étoit permis de vivre 


avec nous, vous previendriez ces deſordres. Toutes 


nos ſceurs charmees de vous voir & de vous enten- 
dre, ne ſongeroient qu'à profiter de vos exemples & de 
vos legons. La jeune religieuſe qui vient de violer ſes 


voœux, n'auroit pas forme un deſſein fi coupable. Que 
n'etes- vous à notre tete a nous exhorter a vivre ſain- 


tement? ſi nous avions vos yeux pour témoins de 


nos actions, elles ſeroient innocentes. Quand nous 


tomberions, vous nous releveriez, &, ſoutenues 
de vos conſeils, nous marcherions d'un pas ferme 
dans le ſentier de l'auſtere vertu. Je commence a 
m'apperce voir, © Abeilard ! que j'ai pris trop de 
plaiſir a vous ecrire, Je devrois brüler ma lettre. Elle 


vous apprend que je ſuis toujours préèvenue pour 


vous de la plus malheureuſe paſſion du monde, & 


j'avois deſſein, quand je Pai commencee, de vous. 


perſuader le contraire. Je ſuis inceſſamment agiree 


des mouyemens de la grace & de ceux de ma paſſion: 
je leur cede rour-a-tour, Ayez pitie.., Abeilard, ds 
Petat ou vous me reduiſez, & faites enſorte que les 
derniers jours de ma vie ſoient auſſi tranquilles, que 
les premiers ont été agités. | 
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| . V., avez lu mes vers, & l'on vient 1 me ie 
Que vous vouliez encor les voir, & les relire. 
| Que, touche de mes ſens, j'avois eu le bonheur 
De m'ouvrir un chemin juſques a votre ecur. 
Quelle gloire pour moi! quelle heureuſe ſurpriſe! 
" Quoi! vous plaignez les maux de la rendre Héloiſe! 
Et le triſte Abeilard a trouve pres de vous 
Vn aſyle afſure contre tous ſes jaloux 
Votre coeur de leur fort partage Vamertume , 
Et donne des ſoupirs au feu qui les conſume ! 


r 


F Dieu des vers, fi jamais, favorable à mes voeux, 
1 u ſoutins mon gene, & m'inſpiras tes feux, 
le Allume dans mon ſein une flamme plus belle; 
Voiens Elever ma voix, & ſigualer mon zele, a 
: F 8 Et que tout l'univers, charme de mes accens , 


5 Sempreſſe d'applaudir aux tranſports que je ſeas, 
wy Que les fiecles futurs, informes de ma gloire, 


3 mon bonheur, & ne puiſſent le croire. 
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LEpri E- la tendreſſe d' Abeilard, les ſen- 
timens & la vivacite d Heloiſe , leurs infortunes, * 
leurs foibleſſes , leur penitence, quelle matiere inte- 
refſante pour une nouvelle hiſtorique ! Comment eft- _ 
T elle echappee à tant de beuuæ eſprits qui ſe mettent 
ſur les rangs , & qui contre le precepte d H race, © 
entreprennent tous les jours des ſujets ſteriles a qui 
8 P art ne peut donner les beautes que la nature leur of 
5 5 fre dans celui ld? Peut etre y reflechiront-ils. Pour 
55 moi, je mꝰen tens a leurs Lettres: c*ft mon coup 
de ui. Si p̃ai reuſſt , le Lectt ur en decidera. Lui de- 
mander grace, ce neſt plus la mode. Lui dire avec 
confiance quelles ont belles, & qu'il doit les admi- 
rer; je laifſe ces fanfaronnades aux auteurs petits 
maltres du ſiecle: je nai qu'un mot d dire ſur 
mon ouvrage. Je rai point ſuivi Poriginal la- 
tin; les ſavans le trouveront mauvais : je leur 
dirat , ſans chercher 4 mexcuſer, queen 1687, _ 
M. le comte de Buſſy, & en 1695, M....... ne 
Hy ſont point aſſujettis, & qu'ils Fen ſont bien 
trouves. Les Leitres d'Heloiſe & d'Abeilard 
ne ſont guere connues que de ceux qui les ont 
lues dans ces auteurs. Les produire ſous une 
autre idee, ce ſeroit les defigurer, & je ne 
. ſais ſi Pon gun bien regu a / fuire: au rejle 
comme ces M-ſſieurs ont ſuivi leur imagination, 
y ai cru pouvoir ſuivre la mienne. La pocſie donne 


encore plus de libertè que la proſe. 
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Je viens ? dpprendre que madame 4 * avoit 
obtenu de votre pareſſe & de votre complaiſance , 
une choſe que vous d-vriez avoir fait il y a long- 
temps. La maniere dont le public avoir regu 
vos Lettres d Hèloiſe & d Abeilard, meritoit 
un plus prompt remerciment. Vous ſaver combien 
peu je goiltois les raiſons de votre ſilence, &. | 
combien je vous en ai | fait la guerre; mais ent L 
* fii vous voila au point ou je vous demandois. 
Faugure ſi bien de cette nouvelle edition, & de 
tout ce que vous y djouteꝝ, que ſi Pamitie ſouf- 
froit les complimens, je vous en ferois Javance 
7 8 le Haun gue vous en 5: we eſperer, | 
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| © lettre en mes mains l'autre jour fut remiſe! 
J'y reconnus les traits de VPepoux d'Heloife : 

Et me ſervant des droits que j'ai ſur cet epoux , ; 
Je crus pouvoir Vouvrir puiſqu'elle eroit de vous, 7 


Je crus que ſa lecture, appaiſant mes alarmes, 


Calmeroit mes ennuis, & ſecheroit mes larmes, 
Curieuſe, je Pouvre avec emprefſement : 


Je me flatte, Jeſpere y trouver mon amant. 


Illuſion cruelle ou l'amour nous entraine ! 
Je veux me conſoler, & j'irrite ma peine. 


D'un ami malheureux ſoulageant les douleurs, 


Votre main a ſes yeux expoſoit nos malheurs: 
J'y trouvai mille fois & mon nom & le vötre | 


Et mille affreux revers entafſes Pun ſur l'autre. 


Chaque ligne à mon coeur porta de nouveaux coups. 


Deviez vous me reduire a me plaindre de vous? 
Deviez vous, pour calmer des diſgraces legeres , 
Faire un fi long recit de toutes nos miſeres ? 

Non. Vous portez trop loin le zele & lamitie, 
Cruel: & l'amour ſeal vous trouve ſans pitié. 
Quelles reflexions vinrent troubler mon ame? 

Je ſentis tout-a-coup refluſciter ma flamme. 

Ces tranſports, fi long: tems retenus dans mon coeuty- 
Plus forts que ma vertu, reprirent leur vigueur. 
Dans mes yeux agués on liſoit ma tendreſſe; 

Toutes mes actions annoacoient ma foibleſſe. 
Meme aux pieds des autels, trop pleine de mes feux, 
De profanes ſoupirs ſe mèloient a mes vœux. 

Excuſez, 0 mon Dieu, le trouble qui m'accable, 
Malgré ma volonte mon cceur me rend coupable. 

Funeſte ſouvenir de mon bonheur paſſe, | 
L' abſence, ni le temps ne t'ont point effact; 

Tu rappelles encore à ma triſte mémoire 
Ces momens, ou l'amour prenoit ſoin de ma gloire, 
Ou le tendre Abeilard me donnoit tous ſes ſoins, 

Ou nos coeurs de nos feux erotent les ſeuls remoins, . 
Je ne t'oublierai point, cher epoux que j'adore 

Je t'entends, je te vois, je te poſſede encore. 

Si pour toute la terre Abeilard n'eſt plus rien, 
Heloiſe, en lui ſeul, voit ſon ſouverain bien. 

Du deſtin conjurè la fureur impuiſſante 

Ne detruira jamais Vardeur de votre amante. 


Ce weft pas Ihomme en vous qui faiſoit mon bonheur, 


L'amaat, le ſeul amant pofſedoit tout mon coeur. 
Vous ſavez que toujours ce cceur plein d'innocence, - 
Modera de vos feux la vive impatieace ; 
Et que, fuyant les noms & d'epouſe & d'epourx, . 
Les liens de l'amour me paroifloient plus doux. 
De la ſoif des plaiſirs Heloiſe prefice, 
N . E 4+ - 
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N'a jamais ſur les ſens arrete ſa penſce ; 


Et bornant tous mes voeux a la donceur d'aimer ; 


Cette ſeule douceur eut droit de me charmer. 
Helas ! fi vos malheurs m'arrachent quelques plaintes, 
C'eſt pour vous, non pour moi que j'*en ſens les atteintes; 
Votre ſeul interet me fait verſer des pleurs, 

Que je refuſerois à toutes mes douleurs. 

Eh! puis-je, ſans fremir , voir un oncle perfide 
Animer contre vous une main homicide ? 

Puis- je voir, ſans pleurer, vos ennemis jaloux, 
Conduits par leur fureur , s lever contre vous? 
Obſcurcir lachement la gloire la plus pure, 

Er ſans honte méler le ciel dans leur injure? 
En vain, juſtifiant le ſens de vos Ecrits, 

Vous vouliites flechir ces ſuperbes eſprits, 


 L'innocent Abeilard ſuccomba ſous leurs trames; 
Ses ouvrages ſacrés perirent par les flammes, 


Lui-mème, menace d'une injuſte priſon, 

N*echappa, qu'en fuyant, a cette trahiſon, 

Objet infor:une de la haine publique, 

On ne vous regardoit que comme un heretique ; 

On blamoit a Venvi le nom de Paraclet, 

Ce nom de votre orgueil paroiſſoit un effet. 

Monde injuſte & cruel, que ta plainte eſt frivole! 

Tu pourſuis Abeilard, & ſon Dieu le conſole. 

Dans le fond d'un deſert ce Dieu conſolateur, 

Malgre tes vains efforts rend le calme à ſon coeur, 
De la chair & du ſang eſclaves mercenaires, 

Traitres religieux, qui vous dites fes freres, 


Pour ternir ſa vertu vous avez tout ofe, 
De crimes & d'erreurs vous Vavez accuſe ; 


Er pouſſant a Vexces Vinſolence & Venvie, 
'Perfides, vous avez attente ſur ſa vie, 

Le temps, qui calme tout, ne vous adoucit pas. 
Vous voulez, inhumains vous voulez ſon trepas, 
Et peut-Etre qu'un jour on vous verra deſcendre 
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Au fond de ſon tombeau, pour y troubler ſa cendre. 
S:ecle injuſte ! rougis de ton aveuglement, 

Er reconnois enfin le prix de mon amanr 

Mais plut6t contre lui n'ecoute que ta rage, 

Son immortalite doit Ertre ton ouvrage. 

Que dis- je? Juſte Dieu! me faudra-t-il toujours 
Redouter ta fureur, & craindre pour ſes jours? 

Et devenu l'objet des plus vives alarmes, 

Ne prononcerons · nous ſon nom qu'avec des larmes 2 
Entendrai-je toujours ſes filles & mes ſoeurs , © 
Soupirer , s'attendrir, partager mes frayeurs ? 
Voyez l'état affreux ou vous m'avez plongee 3 


Seule, foible, incertaine, & ſans ceſſe affligee, 


Que ee , helas ! fi vous m'abandonnez 2 


Puis- je trainer ſans vous mes jours infortunes , 


Venez, cher Abeilard , ſoutenir ma foiblefle 

Mais ſi mon fol amour exige trop de vous, 
Venez, ou partager, ou regler ma tendrefle ; 
Du moins, cher Abeilard, du moins ecrivez-nous, 
Eh, ne nous dites point que, menageant vos filles , 


| Vous n'oſez de vos maux faire gemir nos grilles. 


Pourquoi nous Epargner ? Epuiſez tous nos pleurs ? 
Nos yeux n'en peuvent trop donner a vos malheurs. 
Ah! fi vous attendez que le ciel moins contraire 
Laiſſe a votre vertu deſarmer fa colere, 599 
Et que de votre ſang, moins ſiers, moins ulceres, 
Vos mortels ennemis ne ſoient plus alteres; - 

Ceſt inutilement attendre des miracles, 

Le merite toujours rencontre des obſtacles. 

Ce ſeroit pour mon cceur le plaiſir le plus doux, 
De receyoir encore une lettre de vous. ö 
Ain lorſque Lucile Ecrivoit a ce ſage, (1) 

Dont les ecrits pour moi ſont d'un fi grand uſage , 
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Le tranſport le plus vif dans ſon ame excite ' 
Y rappelloit le calme & la ſerenire, 

Ft ſur lui de Lucile une lettre recue, 

Faiſoit le meme effet que celui de ſa vue. 

Un portrait de Vabſence adoucit la rigueur, 

Sa douce illuſion paſſe des yeux au cœur; 

Et Vamour dans ſes traits tenouvelle ſans ceſſe 
La maitreſſe a 'amant, l'amant à la maitreſſe. 55 
De certe erreur flatteuſe on aime à Soccuper, 2 
Et ſans oſer ſe plaindre, un coeur ſe ſent tromper; 7 
Mais bientot le retour detruir cette impoſture 
Ce fantome charmant, cette aimable peinture, 2 
Quand Pobjet de nos voeux vient finir nos douleurs, 4 
Y N'eft plus qu'un peu de toile & qu'un peu de couleurs. 
q | Une lettre plus vive, & toujours anime, 

Nous decouvre le coeur de la perſonne aimee: 
Elle parle. On y voir ſes moindres mouvemens , 

Ses craintes, ſes deſirs & ſes empreſſemens. 

Interprete eioquente, une lettre raſſemble 

Tout ce qu'on fe diroit fi l'on toit enſemble, | 
44 Quelquefois plus hardie, elle ſert mieux nos vœux, ; 

f Et l'auſtere pudeur n'y contraint point nos feux. 4 
Ne nous refuſons pas, dans notre état funeſte, 1 
Un plaifir innocent, & le ſeul qui nous reſte. wo, 
Epouſe d'Abeilard, vous ſerez mon epoux , 2 
| e nom ſera toujours mon deftin le plus dour. 
Uh | C'eſt aflez qu'a mon coeur vous puiſſiez le paroitre, 
92 Et vous ſerez pour moi ce que vous voudrez etre. bi 
Oubliez vos malheurs, & j; oublierai les miens. 3 

Que l'amour ſeul prefide a tous nos entretiens, 

Que vos lettres, ſans art, & ſans gene tracees, 

Soient pleines de tendreſſe, & non pas de penſces, 
Livrez-vous ſans contrainte a toute votre ardeur , 

Laifſez confuſemert $'exprimer votre coeur, 

Ah! ſi vous vous taiſez, je ne ſaurois plus vivre. 
Redoutez - vous l'amour, n'oſe⁊ · vous plus le ſuivre ? © 
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Ce Dieu, qui fur ſur vous fi puiſſant autrefois, 
Vous a-t-il fait fi-tot meEconnoitre ſes droits? 


Er cédant, ſans combattre , au pouvoir de Pabſence, 
N'oſoit-il vous bleſſer, qu'arme de ma preſence? 


Ne m'abandonnez pas à ce ſoupgon affreux; 
Raſſurez une amante, & partagez ſes feux, 


Ce que pour un ami fit un zele ſincere, 5 
Pour une épouſe en pleurs ne pouvez vous le faire? 


Je ne condamae pas votre attendriſſement; 
L'amitiè peut regner dans le coeur d' un amant. 
D'un zele ingenieux j approuve l'artifice; 


Un ſupplice plus grand calme un moindre ſupplice z 


Mais lorſque vous pouvez ſuſpendre notre ennui, 
Vous devez plus encar a vos filles qu'à lui, 

Ce nom reſpectueux demande un coeur de pere; 
Et vous devez aimer autant qu'on vous revere. 


Ce nom reaferme en lui vos devoirs & les leurs. 
Votre coeur eſt le prix qui doit payer leurs cours, . 


Elles n'imitent point votre injuſte filence ; | 
Et Dieu meme eſt temoin de leur reconnoiſſance. 
Ce cloitre , ces jardins , ce temple, ces autels, 


Des horreurs de Poubl ſauveront votre gloire : 
Ou ſaura qu'anime d'un zele genereux, | 
Abeilard, magnanime autant que malheureux , 

D'un antre de voleurs, lieu deſert & ſauvage, 
Devoue de tout temps au meurtre, au brigandage, , 
Fit un lieu d'oraiſon, un aſyle ſacre , 

Ou de Dieu, nuit & jour, le nom fut adore : 

On ſaura que, pour vous, des filles penitentes , 
pouſſoient vers le ciel des prieres ardentes; 


On ſaura que ce temple, & ſes ſuperbes toits , _ 
Sont votre unique ouvrage & non celui des rois. 
Mais ce qui doit encor vous flatter davantage, 

On ſaura qu'Heloiſe, & ce jeune * a> 
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Chers objets de vos ſoins, vous doivent le bonheur 

D'ètre un temple vivant, & digne du Seigneur. 

Vene donc affermir nos vœux, notre cloture; 

Venez fortifier la grace, & la nature, | 

Heèritieres d'Adam, coupables comme lui, 

Notre coeur a beſoin de Fon & C'appw : 

Er nous cachons , helas ! fexe foible & fragile, 

Ua trouble devorant ſous un dehors tranquille, 

 Taatot enfans de haine & tantot de l'amour, 

La grace & le peche triomphent tour-à-tour. 

C' eſt peu Caller a Dieu, c'eſt peu de le connoĩtre, 

Il faut n'aimer que lui, n' avoir que lui pour maitre, 

Ne vivre qu'en lui ſeul, s' en laifler penetrer, | | 

S'anèantir ſoi-meme, & lui tout conſacrer: 

Mais homme chancelant s'arrète & perd courage; 

Par le moindre plaifir le monde le rengage; 

Et le ſublime effort d'un parfait devouement, 

Neſt pas pour des pecheurs l'ouvrage d'un moment. 

Tu peux ſeul, 6 mon Dieu, par ta toute: puiſſance, 

Attacher nos deſirs, fixer notre inconſtance, 

Et des feux de ta gtace, allumant notre foi, 

Nous faire detefter tout ce qui n' eſt pas toi, | 

Imitez, Abeilard, le zele de Paporre ; | 

Dieu benit ſon travail, il benira le vorre; * 

Paul ſauva les Gentils, vous ſauverez vos ſoeurs ; * 

Que cet emploi pour vous doit avoir de douceurs! 

Je ſais que votre eſprit, ardent, infatigable, 

Ne s'eſt point emouſſe dans un repos coupable , 
lais vous donnez vos ſoins a des cœurs endurcis , 

Et vous abandonnez d'innocentes brebis, 

Qui, pleines de reſpect & d ardeur pour leur pere, 

Metrroient tout leur bonheur àvous ſuivre, à vous plaire. 

Deve · vous prodiguer a des hommes ingrats | 

Des myſteres ſacres qu'ils ne congoivent pas, 

Lt repandre ſans fruit le grain de Vevangile, 

A travers des rochers , ou dans un champ ſtérile, 
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Tandis que vous pouvez, le verſant parmi nous, 
Produire des moiſſons qui ſoient dignes de vous? 
Mon coeur n'a-t-il donc plus de pouvoir ſur le votre ; 
Dois-je pour vous toucher parler au nom d'un autre? 
Craignez-vous de'm'entendre, & de m' entretenir; 
Du crime de Fulbert voulez-vous me punir? 


Et me laiſſant errer au gre de ma foibleſſe, 
Detournez-vous les yeux d'une ame pecherefle ? 
Cependant, entre nous, grace a nos ennemis , 
Grace aux vœux que j'ai faits, tout commerce eſt permis: 


HeEloiſe voilee ! Abeilard inſenſible ! 


| Quel obſtacle à nos feux plus grand, plus invincible, 


Ne me fuyez donc point, Cedez a mes deſirs; 
Vous n'etes plus a craindre , ecoutez mes ſoupirs, 
Conduite par raiſon dans ce lieu ſolitaire, 


_ Faites que par vertu je commence a m'y plaire, 


Auteur de tous mes maux , venez les ſoulager : 

Contre vous, contre moi, venez me proteger, 
D'une vive tendreſſe une ame pofledee , 

En conſerve toujours Vimpecueuſe idée. 

Tel qu'un feu devorant , l'amour laiſſe des traits 

Dont les impreſſions ne $'effacent jamais. 

Vous vous reſſouvedez de cette impatience 

Ou me precipitoit la plus legere abſence ; 

Que , paſſant a vous voir & les nuits & les jours, 

Je les trouvois trop prompts , & mes plaiſirs trop courts, 


Quelle que fut votre ardeur, jetois encor plus tendre. 


Qu'un billet me coùtoit pour vous le faire rendre! 
Je le ſuivois des yeux, & mon coeur éperdu 

Ne pouvoit ſe calmer qu'il ne vous füt rendu. 

Pour engager quelqu'un dans notre confidence, 

Je prodiguois les ſoins, Vargent, la complaiſance, 
Que ne faiſois- je point pour vous marquer mes feux, 
Pour m'occuperde vous, & pour vous rendre heureux? 
Ce funeſte reEcit vous trouble, vous étonne. 


Vous plaignez le deſordre où mon cœur 5'abandonne, 
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Ah! ne rougifſez point d'entendre les acces 


D'une ardeur que pour vous j'ai portee à Pexces. 


J'ai renoncé pour vous aux douceurs de la vie; 

Je me ſuis enfermee, & je me ſuis hate. 

Un amour vertueux produit ſeul ces efforts; 

Le plaiſir fait aimer les vivans, non les morts. 

Et lorſque ſes attraits peuvent tout ſur une ame, 

Le meme coup detruit ſon eſpoir & ſa flame, 
Lorſque je vous perdis , je n'avois que vingt ans, 

Je recevois par-tout des voeux & de l'encens. 

Javois de la beauté; la jeuneſſe riante, 

Repandoit ſur mon teint une fraicheur naiſſante: 

Va naturel heureux, un eſprit cultive, 


Des biens, de la naiſſance, un cœur grand, Eleve; ' 


J'erois telle, en un mot, qu'il faut ètte pour plaire, 
Et je pouvois changer ſans paroitre legere; 

Cependant vous ſavez que, fidelle a ma foi, 

De votre volonte je me fis une loi, 

On me vit aux autels, victime obèiſſante, 
Conſacrer ma jeuneſſe, & remplir votre attente. 
Pourquoi, libre vous meme, eũtes- vous la rigueur 
De diſpoſer de moi? Doutiez · vous de mon cœur? | 
Craigniez-vous qu*un rival, plus tendre & plus aimable, IF 
N'allumàt dans mon ſein une flamme coupable ? | bt 
C'eft ainfi que penſoit mon oncle furieux , 
Quand il oſa tramer ſon complot odieux; 

I! crut que, de mon ſexe imitant la foibleſſe, 


Le votre étoit l'objet de toute ma tendrefle, 


Ton crime eft'inutile , oncle denature; ; 


Ea vain, barbare, en vain tu Pas defigure. - 


Abeilard dans mon coeur ſera toujours le meme, 
Ce que jaimois en lui, c'eſt encore ce que jaime , - 
Et mon amour plus fort que ta ferocite, 

Me venge de ta haine & de ta cruaute. 


O roi, qui de nos cœurs perces le ſombre abyme ; 


Et qui de la vertu ſais demèler le crime; 
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Regardes · tu, Seigneur, d'un ceil plein * courroux 
Les tendres ſentimens qu'on a pour un epoux 2? - 
Non, d'un lien ſi fort l' impreſſion ſacrèe, 

Dans un cœur bien épris n'eſt jamais altérée. 

11 reſpecte ſon choix. & ſait toujours aimer 


Ce qui put une fois lui plaire & Penflammer. - 


Telle eſt, cher Abeilard, telle eſt ton Héloiſe, 
Fidelle aux mouvemens coun elle fut épriſe; 
Des rigueurs de la mort deux fois victorieux , 
Son amour epure la ſuivra dans les cieux. 
Qu'eſt devenu le temps où, facile a me croire, - 
Vous vous applaudiſſiez Gune. douce victoire? 
Oa, content du plaiſir de regner ſur mon coeur, 
Le yotre: n'aſpiroit qu'a ſe voir mon vainqueur ? 
Tour-cedoit a Veclat de votre renommee , 
Vous charmiez tout le monde, & j'ctois ſeule aimée. 
L'epouſe la plus ſage, empreſſce a vous voir, 
Sarrachoit fans ſucces aux loix de ſon devoir. 


Par · tout où vous étiez on craignoit votre abſence , 


Et chacun à Venvi briguoit votre preſence, 

Les peuples & les grands s'crioient en tous lieux: 
Le célebre Abeilard s'eſt offert a nos yeux, 
Nous avons pofſede. ce treſor-de ſageſſe! 
Heureux qui peut le voir & Pentendre ſans ceſfe! 
Vous <tiez la terreur des plus heureux époux; 
Je ne pouvois blamer leur ſentimens jaloux : 
L'eſprit vif, amuſant , auſſi tendre — 
Qu'un rival tel que vous paroiſſoit redoutable ! 
Cet air noble, touchant, cette bouche, ces traits , 
Ces yeux, où de votre ame on liſoit les ſecrets , 
Cette fimplicirs facile & delicate, 


Ce doux je ne ſais quoi, qui previent & qui flatte, 


Tout annongoit en vous un conquérant heureux , 
Et vous portiez par tout & l'amour & ſes feux, 
Galant, & peu ſemblable à ces ſages auſteres 
8 un | favoir orgueilleux read ſombres & ſeveres, 3 
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5 


Eſprit univerſel, vous ſaviez à propos 
Badiner finement, & dire de bons mots. 


Comment louer vos vers, ces vers digne d'Ovide , 


Heureux delaſſemens d'un travail plus ſolide ? 
Quand on fait s' ex primer avec tant de douceur, 


| Le langage des dieux devient celui du coeur, 


Fiction delicate autant qu'ingenieuſe , 

Embleme de l'amour, roſe myfterieuſe, 

Abeilard penetra dans vos obvſcurites , 

Et fit part a nos yeux de toutes vos beautes, 

Oa chantera toujours ces tendres chanſonnettes, 

Ou vous peignez ſi bien vos atteintes ſecrettes ; 

L'amant Sen ſervira pour exprimer ſes feux, 

La maitreſſe credule en flattera ſes voeux. 

L'amant les chantera comme ſon propre ouvrage, 

L'amante les prendra pour un nouvel hommage : 

Ainſi Von parlera de nous, de nos ardeurs , 

Tant que le tendre amour regnera ſur les cœurs. 
Combien n'ai-je point vu d'amantes infidelles 


Se parer d'un tribut qui n'etoit point pour elles? 


Er dedaignant ailleurs un encens preſente , 

D'un triomphe impoſteur flatter leur vanite ? 
Abeilard , diſoit l'une, a celebre mes charmes , 
Il eſt venu me voir, il m'a rendu les armes. 
L'autre, de vos chanſons vouloit ètre l'objet; 
Toutes ſur votre coeur formoient quelque projet. 
Mais ſe deſabuſant d'une eſperance vaine, 

Je me voyois en butte à leur jalouſe haine. 
Vos vers, de mes appas auteurs officieux , 


Faiſoient ſeuls , diſoirt-on , tout Peclat de mes yeux. 
Sans vous, ſans votre eſprit, Heloiſe ignoree , 


Ei: vecu dans Voubli dont vous Vavez tiree, 
Je bravois ces diſcours & cet emportement. 
L'amour-propre outrage sen plaignoit vainement, 
Et je m'applaudiſſois de me voir la maitreſſe 
D'ug homme qui ſavait me changer en deefle, 
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Vaurois m&me voulu, pour vous plaire toujours, 
Etre plus helle encor que celle des Amours; 
Et dans la douce erreur dont jetois prevenue , 
Etre telle a vos yeux que Jetois a ma vue. 

Ciel ! que me reſte-r-il d'un etat 6 charmant? 
Un ſouvenir affreux qui fait rout mon tourment 
Mes jours, mes triſtes j jours ſe paſſent dans les larmes, 
En perdant Abeilard, Jai perdu tous mes charmes, 
Heloiſe n'eſt plus qu'un objet de pitié. 
.Calmez votre colere & votre inimitie, 
Vous, en qui ma conquète excitoit tant d' envie; 
Vos vœux ſont ſarisfaits , le ciel me l'a ravie. 
O mortelle penſee! 16 regrets ſuperflus ! 
Abeilard weſt qu une ombre , Abeilard ne vit plus. 
Amate abandonnee, épouſe malheureuſe, 
Plus mon bonheur fut grand, plus ma peine eſt affreufe, 
Suſpendez „ inhumains, votre aveugle fureur, 
Mais cen eſt fait, grand Dieu! ſouffres-tu tant d'horreur? 
Que n'etois-je avec vous quand on vint vous ſurprendre? 
Contre · un lache aſſaſſin]j aurois ſu vous defendre, 
Aux depens de mes jours J 'aurois pare ſes coups; 
Il m'auroit immolee, ou jaurois un Epoux.. . 
Ici l'amour s'irrite, & la pudeur s offenſe; 
Un ſombre deſeſpoir me requit au filence, 
Trop ſenſible Heloiſe, Etouffe ton ardeur; 
Abeilard t'abandonne, imite ſa froideur. c 
Lingrat n'eſt point touchè des larmes que tu verſes; 3 
Il craint aupres de toi de nouvelles traverſes. | 
Il te fuit. Il eſt ſourd a tes gemiſſemens, 
Foible Heloiſe, ainſi ſont fairs tous les amans 
Leur coeur quitte ſans peine un bonheur qu'il poſſede 8 
Et contre leurs degouts il n'eſt point de remede. 
Tu devois y ſonger dans ce funeſte jour, 
Ou ta molle vertu ſuccomba ſous l'amour. 
Tu devois y ſonger, quand, par ta réſiſtance 
Tu pouvois dans ton coeur arreter ene, | 
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Que te ſert a preſent un reſte de raiſon} 


Ecarte un repentir qui n'eſt plus de ſaiſon. 


A ton triſte penchant toute entiere livréèe, 


Bois encor le poiſon dont tu t'es enivree; 


Et lorſqu'un ſort cruel rarrache tes plaiſirs, 

Forme encore pour eux de coupables defirs. 
Qu'ai - je dit, 6 mon Dieu! Quelle fureur m'agite? 

Ferme, ferme l'abyme où je me precipite ;. 


Fais repandre a mes yeux de ſalutaires pleurs; 


Fais moi pleurer mon crime, & non pas mes malheurs. 

Quoi! Pepoufe d'un Dieu, profanant ſa tendreſſe, 

Conſerve pour un homme une indigae foibleſſe ? 

Son coeur eſt deyore d'un feu ſeditieux; 

Ec tu ſouffres, Seigneur, ce partage odieux ?' 

Arme toi, Dieu jaloux, viens venger ton injure 

Conſume mon ardeur par uae ardeur plus pure. 

Accorde pour t'aimer, & ma bouche & mon cœur; 

Eff ce, détruis l'homme, & rends le Dieu vainqueur, 
C' en eſt fait, Abeilard , je renonce a ma flame; 

Un D eu pour y regner, te chaſſe de mon ame; 

Je te change pour lui: douce infidelite ! 

Tu teris mon repos & ma felicite, | 

Je n'eprouverai plus ces troubles & ces craintes , 

Ces regrets, ces langueurs, ces mortelles atteintes: 


Supplice rigoureux d'un criminel amour, 


Et dont j'ai reſſenti les traits juſqu'k ce jour, 

Oui, mon ame en ſon Dieu toute entiere abymee, . 
Ne reſpire que lui, de lui ſeul eſt charmèe, 

Tour le reſte pour elle eſt une illuſion 


Qu ne meèrite plus que ſon averſion; 


Jeanes, aufterites, ſilence, ſolitude, 
Pour un coeur penitent vous n'avez rien de rude; 
Je me ſoumets a tout frappe, frappe , Seigneur 
Heureuſe de gemir ſous ta ſainte rigueur. 

Vous, que ſcandal:ſa mon ardeur criminelle , 
Temoins de mes forfaits, ſoyez-le de mon zele 
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Compagnes d'Heloiſe, Eleves d' Abeilard, 

Helorſe gemit,, venez y prendre part. ; 
Vous ne la verreziplus, deshonorant ſa place, 
Nourrir ſa folle erreur, refiſter a la grace: 

Elle va détourner, par des torrens de pleurs, 
Les maux que ſa foiblefle attiroit ſur ſes ſoeurs ; 
Et du Dieu qu'elle ſert, deſarmant la vengeance; 
Egaler, vil ſe peut, le remords a offenſe. 
Quel obſtacle fatal s oppoſe a cet effort! 


Abeilard dans mon coeur eſt encor le plus fort. 
Je ne ſuis plas a moi. Quel deſordre ! quel trouble! 


Mon feu ſe renouvelle, & ma peine redouble. 
Impitoyable amour! Youblie-en ce moment 

Que je dois pour jamais oublier mon amant, 

Je ne vois plus que lui; ma vertu m'abandonne. 
Je m'egare & me perds ; je palis, je friſſonne: 


 Neeft-il point de remede à des maux fi preſſans, 


Et peur-on ſans mourir, ſentir ce que je ſens? 
Que je ſuis malheureuſe, & que je me deteſte ! 


Cen eft trop. Je finis cette lettre funeſte. 


Adieu; je vais pleurer le reſte de mes jours; 
Adieu, cher Abeilard, mais adieu pour toujours. 


HE TLO ISE. 
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I; 41 recu votre lettre. & je noſe vous dire 

Dans quel état funeſte elle a ſu me-reduire : 

Mon trouble me fait honte, & mon coeur abattu 

Veut en vain rappeller ſa mourante vertu. 

Auſſi foible que vous, plus criminel encore, 

Je me ſens conſumer du feu qui vous devore. 

Eh! comment voulez-vous que je guide vos pas? 

Je m'cgare moi-meme , & ne me connois pas. 

De vos maux & des miens la trop vive peinture, 

De mes deſirs éteints réveille le murmure, 

Deja je commengois, oubliant mon malheur, 

A ne plus regretter un frivole bonheur ; 

Deja je commengois, moins rempli de vos charmes, 

A trouver des douceurs a repandre des larmes : 

Et la grace en mon cceur allumant ſon flambeau , 

Efacoit le viel homme, & formoit le nouveau. 

Vous avez tout detruit. Cu- un eEpouſe eſt puiſſante! 

Eh! qui peut reGſter aux ſoupirs d'une amance ? 

Iautile raiſon, chimerique devoir ! | 

Rien ne peut de l'amour balancer le pouvoir. 
Dans un temple briſé trouves tu des delices, 


Dieu cruel? Cherche ailleurs de plus doux ſacrifices: 


Regne ſur les vivans; qu'ils ſentent tes tranſports, 


Mais ceſſe de vouloir les inſpirer aux morts : 


Aſſez, & trop long-tems, ſoumis à ton empire, 
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J'ai vecu ſous tes loix, ſouffre que je reſpire. 
Terrible contre · tems, ou me reduiſez-vous 2 
Nꝰavois- je pas du ciel epuiſe le courroux ? 
Falloit- il qu une lettre ecrite pour un autre, 
Troublat tout a la fois mon repos & le votre? 

Je l'avoue, Heloiſe , attendr: par ſes pleurs, 

Je voulus d'un ami moderer les douleurs; 

Je crus que de nos maux une fidele image 
Contre ſon deſeſpoir armeroit ſon courage; 

Et loin d' imaginer qu un ſort capricieux 

Dur jamais expoſer cette lettre a vos yeux, 
Mon coeur, a fa pitie sy livrant ſans contrainte, 
Lui peignoit les rigueurs dont je reſſens l'atteinte; 
Afin que comparant mes malheurs & les ſiens, 

Il oubliat ſe» maux, & deplorat les miens, 

Ainſi, de nos rin confondant la prudence, 
Dieu juſte, tu detruis notre aveugle eſperance ! 
Et ta main, ou tu veux nous trainant malgre nous, 
Accomplit tes arrèts, & ſignale tes coups : 

Tu rebutes un cœur protane par le crime, 

D' une flamme inſenice odieuſe victime. 

Heureux, je te fuyois, & ſans te conſulter, 
Malheureux, dans tes bras j j'ai couru me jeter, 
Plein de mon deſeſpoin & de mon infortune, 

Je ne te conſacrois qu'une vie importune. 
Prive de mes plaifirs, mortel preſomprueux, 

Je couvrois ma douleur d'un dehors vertueux. 

Et quand je paroiflois te faire un ſacrifice, 

Je me vengeois du monde & de ſon injuſtice, 
Cache dans un deſert, je nourris le poiſon 
Dont le charme impoſteur offuſque ma raiſon, 
Inſenſe que je ſuis, je m'aveugle moi-meme, 

Je crois n'aimer que Dieu, c'eſt vous ſeule que j'aime, 
Que n'ai- je point tente pour derober mon coeur 
Aux attraits dangereux d'un pepchant trop flatteur R 
Va cherche loin de vous une retraite obſcureʒ 
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Mes ſoupirs & mes pleurs y font ma nourritute; 
Pale, defigure, le ſein meurtri de coups, 7 
Je m'arme contre moi pour m'armer contre vous, 
Prive de la lumiere, enterre ſous la cendre, 


Au fond de mon tombeau vous vous faites entendre, 


Je vous trouve par- tout. Attachee a mes pas, 
Votre image. me ſuit avec tous vos appas. 
Quelquefois je ſuccombe aux tranſports qui m' agitent. 
Sur les bords de la mer mes pas ſe precipitenr. 
Mon coeur a cet objet reprend de nouveaux feux; 
Helas ! tout renouvelle un amour malheureux, 
Si les vents appaiſes, d'une legere haleine 
Applaniſſent les flots de la liquide plaine, 
Ce calme m'attendrit, & retrace a mon coeur 
De nos premiers deſtins le calme & la douceur. 
Ma peine ſe diſſipe, & ma gloire paſſee 5 
Vient dans tout ſon <clat s'offrir ama penſee, 
Je vois ces jours heureux, ou par mille plaifirs 
Le complaiſant amour prevenoit nos defirs : 
Je vois encor vos yeux pleins de trouble & de flame, 
S'attacher ſur les miens, penetrer dans mon ame. 
Jentens de nos ſoupirs le murmure confus 
Douce tranquillite, deja vous n'eres plus. 
La mer gronde, la vague écumante, irritée, 
Par le fier aquilon juſqu'au ciel eſt portée. 
Le matelot palit, le pilote eronne 
Des horreurs de la mort chancelle environne; 
Et tanrot aux enfers, & tantòt ſur la nue, 
Le vaiſſeau fracaſſe diſparoit à ma vue. 
Alors contre les flots faiſant un vain ciort, 
Je vois des malheureux deyoues a la mort; 
Par l' onde revom:s leurs corps ſur le rivage, 
Du fercce Neptune aſſouviſſent la rage. 

A ce ſpectacle affreux mon eſprit eſt troublé; 
Mon deſeſporr s'irrite, & Jen ſuis accable, 
Votre oncle, mes rivaux, ma diſgrace mortelle, 
Tout porte dans mon coeur une rage cruelle , 
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Et mes feux irrités $'echappant malgre mot, 
Mes plaintes & mes cris rempliſſent tout d'effroi ; 
Aux plus noires fureurs ma fureur m autoriſe; 
A tout ce que je vois, je demande Heloiſe : 
Je pleure, je m'agite, & jamais a mes maux 
Le tranquille ſommeil n'apporte de repos : 
En vain pour les calmer j'ai recours a l' tude; 
L'etude ajoute encor a mon inquictude, 
Ces hommes penitens confies à ma fot, 
Se troublent a ma vue, & tremblent devant moi. 
Rigide , imperieux, ſombre, auſtere, farouche, 
Le fiel & Yamertume exhalent de ma bouche. 
Je m'anime con:r'eux d'un zele plein d' aigreur; 
Une faute legere allume ma fureur; | 
Et loin de ſoulager leurs degonits & leurs peines 
Ma rigueur inflexible appeſantit leurs chaines. 
Ainſi par ſon orgueil follement entraine, | 
Aux plus honteux excès homme eſt abandonne, 
It profane Veſprit qu'il recut en partage, 
Et des plus beaux talens il pervertit Puſage 3 
Il ſait de la nature expliquer les ſecrets ; 
Il va meme de Dieu penetrer les décrets: | 
Rien n'echappe à ſa vue, & lui-meme il s' ignore; 
Il eſt ſa propre idole, & c'eft lui qu'il adore. 
Son deèlire lui plait, & par Verreur conduit, 
Il aime a cultiver tout ce qui le ſeduit. | 
Du defir de ſavoir Epris des mon enfance, 
Je pretferai Vetude aux droits de ma naiſſance; 
Je quittai tour pour elle, Entoure d'auditeurs, 
Bientor de toutes parts jeus des admirateurs, 
Ce ſucces me flatta: je commentai les peres; 
Je m'elevai plus haut, Jeclaircis les myſteres. 
Aigris par mon merite, & par lui confondus, 
Devant moi paliſſoient mes rivaux eperdus, 
Tant de gloire, Seigneur, étoit ton ſeul ouvrage; 
Je devois a toi ſeul en rapporter Ihommage; 
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Et ſi de la vertu n'ecourant que la voix, 
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M'abaiſſer a tes yeux, & regler mes projets 
Sur ma propre foibleſſe, & non ſur tes bienfaits. 
Ou n ai je point porte Vimprudence & le crime 
Un abyme toujours entraine un autre abyme. 
Occupe de plaiſirs, & du monde entete, - 
J'abandonnai mon coeur a ſa malignite. 

Joubliai mon neant, je t'oubliai toi - mème 

Et j'oſai, faux docbeur, enſeigner le blaſpheme. 
Abandon rigoureux, plein d'horreur & d'effrol , 
Mais digne de tous ceux qui $'elo! gnent de toi. 

Er vous qui me nommez votre ẽpoux, votre maitre, 
Chere Heloiſe, helas ! meritois-je de Vetre ? | 
Je vous montrois le crime; & lache ſeduQteur, 

D'un profane ſavoir jinfeRai votre coeur. 
De vos charmes naiſſans je ne pus me defendre ; 


Pour ne vous point aimer, j avois un coeur trop tendre. 


C' toit peu: je voulus vous inſpirer mes feux; 
Je reuſflis trop bien, vous comblates mes voeux. 3» 
Bleſſés des memes traits, & charmes l'un de autre, 
Vous faifiez mon bonheur & je faiſois le votre; 

Et votre oncle lui- mème, entrant dans nos projets, 
Sembloit faciliter nos entretiens ſecrets, 
Bientor il m' en punit. Heureux , fi ma diſgrace , 

De mes ſens dans mon coeur eũt fait paſſer la Or 


J'expiois mes horreurs dans le ſein de la croix. - 

Foibles ſans ſon ſecours, nous pouvons tout par ales ; 

Elle ſeule fait naitre , & ſourient notre zele, 

Levons-nous, Heloiſe; & d'un pas aſſure 

Marchons avec les ſaints ſous ce fardeau ſacre. 

Il en eſt temps encore, & Dieu, comme un bon pere, 

Nous tend, pour nous conduire , une main ſalutaire; 

Mais ne differons point , nous n'avons qu'un moments 

Ce Dieu va nous livrer a notre aveuglement. 

Le tonnere deja gronde ſur notre tere, 

= * nous ecraſer ſa foudre eſt toute prete, 
Gardons 


umul | 


Tlades; 


2 Gardons-nous de tomber ſous ſes puiſſantes mains; 
7 Pour nous en arracher nos efforts ſeroient vains. 
Notre coeur obſtinè dans ſon impènitence, 

* Va d' erreur en erreur, & d' offenſe en offenſe. 
Nous nous tragons par- tout un chemin pourpecher 2 
Kebelles endurcis, rien ne peut nous toucher. 

La grace n'a pour nous que de ſombres lumieres; 
Nos voœux les plus ſacres ſont de foibles barrieres, 
Nous reprenons nos droits, nous diſpoſons de n us, 
Vous parlez en amante, & je parle en epoux. 
Vous ſoupirez pour moi; vous oſez me le dire; 


Je ſoupire pour vous; & j'oſe vous Pecrire, 
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ZOu'ils ignorent plutor nos ſacrileges feux : 

Ou' un eternel oubli les couvre & les efface : 

7 Noyons-en dans nos pleurs juſqu'a la moiadre trace. 
Soumiſe a vos devoirs, ne penſez plus a moi, 
La raiſon, votre état, tout vous en fait la loi: 
Du ſalut de vos ſceurs reſponſable & chargee, 
A les mener a Dieu vous Etes engagee ; 

Vous leur devez des ſoins, du zele, de l'amour. 
A toutes les vertus formez - les tour - a tour: 
Faites les travailler, prier, jeùner, ſe taire, 

Et vous-meme, Heloiſe, apprenez a le faire. 
Des epouſes d'un Dieu ſoyez la bonne odeur; 
Eclairez leur eſprit, rechauffez leur ardeur. 
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4 Et d'un coupable amour ſaintement detrompee, 
ire; | 


De lui ſeul deſormais vous ſerez occupee. 
Vous gokterez alors les douceurs, les attraits 
Que verſent dans un cœur innocence & la paix. 
| . Oh ! qu'il me ſeroit doux qu'a la grace fidelle, 

Des coeurs regeneres vous fuſſiez le modele; 
Tome 1, | | F 
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Et que de mes erreurs oubliant les exces, 
Le ciel a mes ſoupirs accordar ce ſucces ! 


Je ne vous verrois plus incertaine , inconſtante, 
Entre le monde & Dieu partagee & flottante, 


Vivre encore pour moi quand je ſuis mort pour vous, 


Et regretter des biens qui ne ſont plus a nous. 
Moi-meme, degage d'un penchant qui vous bleſſe, 
Je ne vous ferois plus rougir de ma foibleſle ; 

Ua feu pur & ſacre ſuccedant a nos feux, 


L'amour qui nous perdit, nous ſauveroit tous deux. 
Mais helas ! pour atteindre au bonheur ou j'aſpire, 


II faut nous oublier. Pouvez- vous y ſouſcrire ? 


Et le puis-je moi-meme ? En vain par des diſcours 


Je veux de notre ardeur interrompre le cours. 

Plus vive que jamais, elle occupe votre ame , © 
Plus vive que jamais, je ſens qu'elle m'enflame , 
C'eſt trop feindre. Mon coeur n'eſt rempli que de vous, 
Sans ceſſer d' tre amant, j'ai ceſſè d' etre epoux. 

Je vous aime, & voudrois vous aimer davantage. 
Que le ciel irrite puniſſe cet outrage ; | 
Qu'il exerce ſur moi ſes juſtes chatimens. 

Il peut m'oter la vie, & non mes ſentimens. 
Oublier Heloiſe ! Ah! que plurot la foudre 

Aux yeux de Punivers mette Abeilard en poudre! 
Que peuvent contre moi ton crime & ta noirceur , 


Oncle injuſte? As- tu cru detruire mon ardeur? 


Tu de vois tout d'un coup me priver de la vie; 

Tu m'as lauſſè mon coeur: ta fureur eſt trahie. 
Mais que dis- je, inſenſe ? tes vœux ſont ſatisfaits, 
Ma mort n'eùt point rempli tes barbares ſouhaits, 
Tu voulois > loiſir te baigner dans mes larmes, 

Et voir de jour en jour augmenter mes allarmes. 
Ingenieux bourreau, tu ſavois qu'un amant 


Pri vè de ce qu'il aime , expire a tout moment. 


Tu triomphes, perfide; en proie a ma riſteſſe, 
Je ne puis arracher mon ame a ſa tendreſſe. 
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Mon amour & mes maux s'irritent tour-a-tour 3 
Et de mes maux, helas! le plus grand, C'eſt l'amour. 


Mais od vais · jeꝰ Et pourquoi moi-memeaigrir ma peine? 
Pourquoi me rappeller mon amour & ſa haine? 
Miniſtre des autels, pourquoi dans ce recit. 

Ecartai- je de Dieu mon coeur & mon eſprit? 

A lui ſeul attache , Pai du vous laiſſer croire 

Que ſur vous, que ſur moi j ai gagnè la victoire. 
Ou'avons- nous de communꝰ Nos liens ſont finis. 
Pouvons- nous Pun a autre etre encor reunis 2 


Parlez; qu'eſperez-vous des ſouhaits que vous faites; 


Songez-vous qui je ſuis? Songez-vous qui vous eres z 


Voulez-vous qu'oubliant mon devoir, mon honneur, 


Jaille encore a vos pieds porter ma folle ardeur ? 
Ne fremiſſez-vous point d'un deſſein ſi terrible? 


Nous nous retrouverions, vous foible , moi ſenſible, 


Ah! fi l'amour plus fort que mon eloignement; 


Fait ſentir a mon coeur un fi cruel tourment, 


Pourrois-je pres de vous ſouſtraire a ſa puiſſance 

Ce coeur qui ne ſauroit le vaincre par Pabſence ? 

C'eſt trop entretenir notre commune erreur , | 
Nes pour aimer, aimons; mais aimons le Seigneur: 

Il veut Erre l'objet de l'amour le plus tendre ; | 

Il demande nos cœurs. Ceſſons de nous defendre : 

II les merite ſeul. Nous le ſavons. Helas ! 

Malheureux, pourquoi done ne les donnons-nous pas? 
Quelle excuſe apporter a notre extravagance ? 


Et que lui dirons-nous au jour de ſa vengeance ? 


Apres tout, vous devez me craindre, & me hair, 


Er, fi je vous cherchois, m'eviter & me fuir. 


Ne me demandez point par quelle deſtinèe 
Dans un cloitre avant moi vous faces confinee., 
Que vous dire? V'etois malheureux & jaloux, 
Er je voulois que Dieu me repondirt de vous: 
Qu'un motif ſi bizarre, & fi plein injuſtice, 
Vous faſſe de mes feux coanvitre le caprice, 
. 
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Et ſi vous ne pouvez vous guerir par raiſon „ 


Employez le depit a votre gueriſon. 
Mais que peut le depit, ou ne peut rien la grace? 


Si vous ne ſentez point ſon attrait efficace , 

En vain je vous exhorte; & mes vœux impuiſſans 
Ne pourront Elever votre eſprit ſur vos ſens, 
Seigneur, qui la formas ſi parfaite & ſi belle, 

Ne voulois - tu qu'en faire une fille rebelle? 

Ah! ft pour rappaiſer il ne faut que mourir , 


Abeilard a la mort vient lui- mème s' offrir. 


Il eft temps de finir, adieu, chere Heloiſe ; | 
Tachez de ſoutenir votre ſainte entrepriſe; = 
Priez pour votre Epoux ; il va de ſon core, 
Du ciel ſur ſon epouſe implorer la bonte, 
Ne me recrivez plus. Que cette deference 


Me marque votre zele, & votre obeiflance.. 


Adieu; quand du trepas i' aurai ſenti les coups, 
Je ferai tranſporter mon corps aupres de vous. 


'Cheriflez ce deport : quand vous mourrez vous meme, 


Venez dans le tombeau d'un Epoux qui vous aime. 


Nous ne nous craindrons plus. Victimes de la mort, 


L'amour fera ſur nous un inutile effort. 
Jen ſerai plus celebre; & vos cendres glacees 
Pourrone aupres de moi ſans crime etre placees, 


ABEILARD, 
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SECONDE LETTRE 
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UEL nouveau coup bb foudre! & que viens-je 
- d*entendre ? 
Je ne vous verrai plus ! Vous pouvez me Papprendre , 
Cruel! Vous m'otez tout, & c'eſt pour votre coeur 
Ua barbare plaifir de combler ma douleur. 
N'<toir-ce pas aſſez, qu'aux pleurs abandonnee, 
A vivre loin de vous je fuſſe condamnee? 
Que, plaintive, mourante, en proie a mes defrs, . 
Ce cloitre nuit & jour entendit mes ſoupirs ? 
N'etoit-ce pas aflez, qu'a la fleur de mon àge 
Vous m'euſhez impoſe le plus rude eſclavage ? 
Pourquoi d'un doux eſpoir m'envier les et 
Et verſer ſur mes jours de nouvelles noirceurs ? 
Croyez - vous donc, ingrat » que ma foible conſtance 
Reſiſte encor long- temps 3 a votre indifference > 
Et que de vos raiſons le frivole ſecours , 
De mes vives douleurs puiſſe arrèter le cours? 
Non. Votre changement ne peut rien ſur mon ame; 
Plus vous Eres de glace, & plus mon coeur s' enflame. 
Mais enfin, mon amour de vient un deſeſpoir z 
Cen eſt fait, & je veux, ou mourir, ou vous voir. 
Que fais. je dans ces lieux L Matheureuſe & coupable, 
Jaigris d'un Dieu vengeur le courroux redoutable. 
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J'amaſſe des treſors de crimes & d' horreurs; 

Chaque jour, chaque inſtant ajoute a mes fureurs, 

Je ne ſuis plus, helas! cette eEpouſe facile, 

Qui baiſſoit ſous le joug une tete docile; 

Victime de mes feux , je cedea leurs tranſports, 

Et ne conſerve plus d'inutiles dehors, | 

C'eſt trop jouer le ciel ſous un maſque hypocrite z 

Si mon coeur eſt a vous, tout le reſte Virrite. 

Duſſai · je vous offrir un objet odieux, f 
Rien ne peut m'empecher de paroitre a vos yeux: 

Vous ne me fuirez point. Au ſecours de mes charmes, 

Au ſecours de mes feux, j'appellerai mes larmes; 4 

Mes ſoupirs, mes ſanglots flechiront votre coeur 3 | 

Vous me regarderez avec moins de rigueur | 

Et loin de condamner Vexces où je me livre, | 

Peut Etre que ſans moi vous ne voudrez plus vivre. 

Vous ſongerez qu'unis par des nceuds éternels, 

Nos voœux precipites ſont des voeux criminels: _ . 

Que Phymen a des droits ſacres, inviolables; - 

Que vouloir les briſer, c'eſt nous rendre coupables, 

Je ne demande pas que, ſenſible a mes voeux , 

Votre cœur s'attendriſſe & rallume ſes feux ; 

Et que, pour diſſiper la douleur qui me prefle, _ 

Vous confondiez en moi l'epouſe & la maitrefle, 

Je ne veux que vous voir & que vous obèir, 

Et vous forcer au moins a ne me pas hair. 

Mais, cruel, vous craignez juſques a ma preſence 2: 

Pour un coeur inconſtant l'amour eſt une offenſe. 

Et ce qui nous reproche un crime, n'eſt pour nous 

Qu'un objet de chagrin, qu'un objet de courroux, 

Pourrois · tu ſoutenir une amante Eperdue ? 5 
Non: ſes pleurs, ſon amour, tout bleſſeroit ta vue. 

Ah ! tu conſultes moins, pour m'eloigner de toi, 

La vertu, que ton coeur & ton manque de foi. 

Ce n' toit pas ainſi, qu'aidant a ma foibleſſe, 

Tu ſavois, pour me perdre, allumer ma tendreſſe. 
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RNappelle - toi, cruel , ces ſermens enflammes , 


Ces transports fi touchans & fi bien exprimes, 
Avant me diſois-tu, que je ſois infidele , 


On verra ſans epoux vivre la tourterelle ; 


Le tendre roſſignol, ceſſant d'etre amoureux, 

Ne s' occupera plus de ſes chants douloureux , 
On verra le zephir ceſſer d' etre volage ; 

Les fleuves ſur les monts Sgentr'ouvrir ua paſlage 
Le ſoleil obſcurci nous refuſer le jour, 

Et tout perir, enfin, plutot que mon amour. 


Ainſi, pour me tromper, tu chaſſois de mon ame 


Tout ce qui Yoppoſoit au ſucces de ta flame, 
Mais qu'il ten cotira g eu! De concert avec toi, 
Mon coeur , mon lache coeur $'eleva contre moi, 
Te peignit a mes yeux tendre, emprefle, fincerey 
Tu parlas & tu plus des que tu voulus plaire , 


Ou rel fut de l'amour le funeſte pouvoir, 


Que tu me plis peut- etre avant de le vouloir. 
Peut- etre une rivale, objet de ta tendreſſe, 

Te voila quelque temps ma naiflante foibleſſe, 

Et tes diſtractions, ton trouble, ta langueur, 
Paroiſſoient pres de moi pour un autre vainqueurs 
Et quand tu tappercus de mon extravagance, 

Tu ne la partageas que par reconnoiſſance. 

Non, cruel, non jamais tu ne ſus bien. aimer 
Tu n'etois que ſenſible au plaifir de charmer. 
Joffris a tes defirs un triomphe agreable ; 


| F'aimois, C'en fut afſez pour te paroitre aimable z 


Et pourquoi, pouvant plaire a mille autres objets, 
Vins-tu troubler mon coeur , en arracher la paix ? 
D'un oncle prevenu trahir la confiance? 

Aux depens de toi-mème exciter ſa vengeance ? 
Abuſer lachement de ma credulite , 

Et nous facrifier tous deux par vanite ? 

Talens pernicieux ! eſprit que je deteſte ! 

Preſens que m'avoit fait la colere Celeſte; 
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Ceſt par vous que l'amour, ſeduiſant ma raiſon, 5 


Répandit dans mes ſens ſon funeſte poiſon. 
Vain defir de ſavoir! dangereuſes lectures! 
Mon coeur ne $'eft rempli que de vos impoſtures; 


Jen perdis Vinnocnce ; & bientor ma pudeur 


Fit place aux noirs tranſports d'une coupable ardeur, 
Digne fruit de tes ſoins & de ton imprudence! 
Trop aveugle Fulbert! rends- moi mon ignorance. 
Chaſſe loin de ta niece un docteur empeſté, 

Qui va dreſſer un picge a fa fimplicite. 

Tu le crois occupe du deflein de m'inſtrure ; 
Philoſophe amoureux, il ſonge à me ſeduire, 

Que dis-je ? ſa foibleſſe a paſſè dans mon coeur ; 
Ce maitre eſt mon amant, ce maitre eſt mon vainqueur. 
Mais je ne dois, helas ! m'en prendre qu'amoi-meme, 
Vains regrets! vaindepit! Tout plaitdanscequ'onaime, 
Seduit par une ardeur pour lui pleine d'appas, | 
Un coeur tendre ſe livre, & ne raiſonne pas. 

Le devoir veut en vain le tirer de ſa chaine; 

Le ſeducteur amour le faſcine & Pentraine ; 
Tranquille dans ſes fers, & charme ſous ſes loix , 


Ce coeur infortune e de ſon choix; 


Inſenſible a ſes maux, il en craint le remede, 
Et nourrit avec ſoin Verreur qui le poſſede. 

A ce triſte portrait, connoiſſez, cher epoux, 
Quels ſont les ſentimens qu'Heloiſe a pour vous. 
Jaime à voir s'augmenter le feu qui me dévore; 
Je devrois vous hair, helas! je vous adore, 

Je ferme & la raiſon mon oreille & mon cceur, 
Er je cheris en vous juſqu'à votre rigueur, 
Ne m'aimez plus, Soyez inſenſible, infidele; 
Impoſez-moi le joug d'une abſence eternelle 5 
Condamnez mes tranſports ; reduiſez mon amour 
A ſe vaincre, ou du moins a ſe cacher au jour, 
Si ce n'eſt pas aſſez, defendez-moi d'ecrire; 


 T'obeis ; mais ſouffrez qu'en ſecret je ſoupire, 
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Laiſſez-moi, par pitie, mes craintes, mes douleurs 
Laiſſez moi vous donner des ſoupirs & des pleurs, 
Vous n'y conſentez pas. Votre auſtere ſageſſe 
Veut moins diſſimuler, qu'erouffer ma tendreſſe. 
Je dois vous oublier ſans feinte , ſans detour, 
Vous fermer dans mon coeur le plus foible retour z 
Imiter votre exemple ; & du ciel penetree, 
Remplir les ſaints deyoirs ou je ſuis conſacree z 
Immoler mon penchant a de plus nobles feux, 

Et faire de Dieu ſeul l'objet de tous mes vœux. 

Je dois n'aimer que lui, ne ſonger qu'a lui plaire 3 
Par mes gemiflemens deſarmer ſa colere : | 
Foible Heloiſe ! en vain je ſens que je le dois; 
Mes coupables defirs Sechappent malgre moi. 

La raiſon veut regner, & parle en ſouveraine! 
La foibleſſe reſiſte, & triomphe ſans peine: 
Toujours livree au trouble, aux regrets, au depit, 
Cent fois en un moment mon coeur ſe contredit. 
Je veux, je ne veux pas; jheſite, je chancelle 
Quand la grace m'attire, Abeilard me rappelle. 

Et toujours plus puiſſant, apres de vains efforts; 
C'eſt le funeſte amour qui cauſe mes tranſports. 
Soupirs impetueux, ceſſez de vous contraind re: 
Eclatez, mes fureurs, je n'ai plus rien a craindte, 
L'ingrat qui vous fait naitre a ceſſè de m'aimer: 

II me fuit; il me craint ... mais puis-je Ven blamer ? 
Oui, cruel, ta vertu me confond & m'accable, 
Coupable, je voudrois que tu fuſſes coupable. 
Quoi! tu m'auras perdue, & je pourrai te voir 


T riompher de ma peine & de mon deſeſpoir 2 


Tranquille, t'applaudir de ton indifference, 
Et peut-etre inſulter a ma folle conftance ? 
Je ne ſerai pas ſeule en butte a tant de maux : 
Je pretends a mon tour detruire ton repos , 
Te faire partager le trouble de mon ame, 

Et toutes les horreurs d'une fatale flame, 
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Ne crois plus m'adoucir : le ſort en eft jetté; 

Te ne puis trop punir ton infidelite. 

Que n eſt· il des rourmens pour venger mon injure ; 

Qui puiſſent egaler ma peine & ton parjure ! 

Jepuiſeroisſur toi tout ce qu'ils ont d'affreux 

Foibles emportemens d'un amour malheureux, 

Que vous me ſervez mal! Ma fureur deſarmee 

Reſpecte encor l'ingrat dont mon ame eſt charmee. 

Mon courroux contre lui ne m*offre aucun ſecours, 

Et ce n'eſt plus qu'aux pleurs qu'Heloiſe a recours. 
Vivez, cher Abeilard, ſans alarmes, ſans craintes, 

Et bravez de bamour les frivoles atteintes, 

Gontez d'un ſaint repos Perernelle douceur : 

Maitre de vos deſirs, regaez ſur votre coeur, 

Du Dieu que vous ſervez ſoutenez la querellez - 

Signalez pour ſon nom Pardeur de votre zele : 

Formez-lui des elus , qui, ſe reglant ſur vous, 

Mettent dans ſon amour le bonheur le plus doux. 

Si mon ſalut vous touche, & fi je vous ſuis chere, 

Achevez d'affermir la raiſon qui m'eclaire, 

Je ſens que la vertu veut reprendre ſes droits: 

Aidez une ame foible > pratiquer ſes loix : 

De ſes egaremens mon eſprit ſe degage; 

Mais votre idée encor affoiblit mon courage, 
Divin attrait des cceurs } charme victorieux! 

Grace adorable! enfin tu deſſilles mes yeux: 

Tu verſes dans mon ſein la force & la lumiere : 

A Pamovr de mon Dieu tu me rends tonte entiere, 

Tu me fais retrouver Vinnocence & la paix: | 

Tu captives mes ſens, & remplis mes ſouhaits. 

Seigneur, C'eſt ta bonte, C'eſt ra main ſecourable 

Qui ferme ſous mes pas cet abime effroyable ; 

Sans toi je m'y plongeois; deja meme Verreur 

A Vendurciſlement avoir livre mon coeur, 

J'6:ois ſourde à ta voix; & bravant ta colere, 

J crouffois du remords le trouble ſalutaire. 


es, 
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Mon aveugle fureur m'occupoit nuit & jour, 
Et je ne connoiſſois d' autre dieu que l' Amour. 
Mais qui peut avec toi balancer la victoire? 
Nos forfaits les plus grands font éclater ta gloire; 
Et le coeur le plus dur, quand tu veux l'attendrir, 
A tes impreſſions lui-meme vient s offrir. 


HEL OISxE. 


Fin du Tome Premier. 
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